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DE L'A^PPARITION ,^^1^^ 



ET DE LA DISPERSION 



DES BOHÉMIENS 



EN EUROPE. 



Le travail que je publie aujourd'hui n est qu'un fragment d'un 
ouvrage que je prépare depuis plusieurs années, et dans lequel je 
veux étudier les Bohémiens (1) sous toutes les faces et à tous les 
points de vue , en accordant néanmoins une attention particu- 
lière à ceux qui ont habité et qui habitent encore la France. 

D'autres ont déjà traité avant moi cette partie de mon sujet. 
Grellmann (2) , le premier qui se soit occupé sérieusement de 
l'histoire des Bohémiens , est encore à présent , de tous les au- 
teurs , celui qui parle le plus complètement de leur apparition 
dans les divers pays d'Europe (3) . Cet historien a consulté la 
plupart des textes dont je me suis emparé ; mais il s'est borné à 
y prendre des dates et parfois quelques lignes. Après avoir ras- 
semblé ces documents, j'ai pensé qu'il y avait un parti plus im- 
portant et plus intéressant à en tirer. Grellmann a simplement 
juxtaposé les faits épars venus à sa connaissance : j'ai rap- 
proché ces faits et ceux que j'ai pu leur adjoindre , et j'en 
ai cherché le lien et la signification. Grellmann a su et dit à 



(t) RomSf Cingari, Cyganif Zigeuner,GypsieSf Gitanos , Égyptiens , Sarra^ 
sinSf etc. : tels sont les noms les plus répandus de ces vagabonds dans les divers pays 
de l'Europe. Je donnerai ailleurs une liste complète de ces noms , dans laquelle j'indi- 
querai la raison de chacun. Quant à présent, ils ne font rien à raflaire. 

(2) Grellmann : Bistorischer Versuch iiber die Zigeuner, imprimé pour la pre- 
mière fois à Dessau) 1782» in-S**. Trad. sur la 2* édit. par M. J., sous le titre d* His- 
toire des Bohémiens^ Paris» 1810, in-8^. C'est à cette traduction que se rapporteront 
nos renvois. 

(3) Grell. 2* partie» ch. I. 

1. 
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Quelle époque des Bohémiens avaient paru pour la première fois 
en certains lieux , mais il ne les a pas vus ni fait voir : j*espère 
qu'on les vferra avec moi. Enfin Grellmann a connu les textes , 
mais il ne les a pas fait connaître : mon principal so^n sera de les 
mettre en lumière. Ils étaient assez peu étendus pour me per- 
mettre cette méthode , et j'ai cru que c'était la meilleure. 

Nos documents les plus nombreux et les plus importants se 
renferment dans Tespace compris entre 1417 et 1438 environ. 
Jusqu'ici on avait cru voir, dans les faits qu'ils révèlent , la véri- 
table invasion des Bohémiens en Europe, invasion pacifique, bien 
entendu. Les apparences se prêtaient à cette interprétation , et 
moi-même je m'y suis laissé tromper longtemps. Ce n'est qu'en 
rapprochant ces documents, en les réunissant dans la mise en œu- 
vre , que j'ai reconnu l'erreur ; je me suis convaincu alors que , 
pendant ces vingt années, une seule bande de quelques centaines 
de Bohémiens s'était promenée dans l'Europe occidentale. 

J'étais amené ainsi à distinguer déjà deux époques dans le fait 
complexé de l'apparition et de la diffusion des Bohémiens dans 
«étte partie de l'Europe. 

Ce n'est pas tout. Les Bohémiens venaient du fond de l'Asie 
méridionale, comme je le démontrerai en traitant de leur ori- 
gine; mais leurs récits, le peu que l'on sait sur leur passage 
d'Asie en Europe, et jusqu'à la configuration géographique du 
sud-ouest de l'Asie, tout semble indiquer qu'i vaut d'arriver jus- 
qu'à nous, ils s'étaient arrêtés plus ou moins longtemps du côté 
de l'Asie Mineure et de l'Egypte. Je venais d'en découvrir une 
nouvelle preuve, indirecte, mais concluante. En effet, si une popu- 
lation nombreuse , très- nombreuse , on le verra plus tard , avait 
abandonné son pays, et s'était mise à courir le monde, cela tenait 
sans doute à une cause énergique , générale ; cela ne pouvait pas 
tenir au caprice d'une multitude d'individus quittant le sol natal 
successivement et l'un après l'autre; en un mot, l'émigration 
avait dû se faire par masse : chez nous cependant n'apparaissait 
d'abord qu'un petit nombre de ces émigrés ; il fallait donc que la 
masse eût trouvé quelque part un premier point de repos et 
d'arrêt ; et ce ne pouvait être qu'aux confins de l'Asie, de l'A- 
frique et de l'Europe. Maintenant, jusqu'où s'était étendue 
cette première occupation? Était-elle restée concentrée au delà du 
Caucase et du Bosphore, ou avait-elle gagné rapidement, si ce n'est 
immédiatement, une partie de l'Europe orientale? En d'autres 



termes, les Bohémiens n étaient-rils pas connus et même établis 
dans TEnrope orientale, avant leur apparition dans rOccident, 
c est-à-dire, avant 1417? Telle est la principale question que je 
devais poser, sinon résoudre» au début de cet article. D'ailleurs, 
quelle qu'en puisse être tôt ou tard la solution, il faudra toujours 
consacrer une place spéciale aux recherches ayant pour objet 
l'arrivée et rétablissement des Bohémiens dans cette partie recu- 
lée de l'Europe. 

Mon travail se trouve ainsi divisé en trois points correspon- 
dant à trois degrés, à trois phases croissantes du fait complexe 
que j'ai à exposer, c'est-à-dire aussi à trois époques ou périodes. 

La première période comprend l'apparition et la dispersion 
des Bohémiens dans l'Europe orientale. Cette partie de mon 
travail n'est guère qu'un cadre vide , et j'en expliquerai tout 
à rheure la raison. 

La seconde phase de l'établissement des Bohémiens en Europe, 
c'est la reconnaissance poussée en Occident par quelques centaines 
de ces nomades. Ici , je suis au contraire aussi complet et aussi 
précis qu'il est, je crois, possible de l'être. 

Enfin commence l'invasion véritable et générale des Bohémiens 
dans l'Europe occidentale et septentriofjale , c'est-à-dire, leur 
établissement dans l'Europe entière. Ici, l'insuffisance des docu- 
ments et la nature même des choses m'interdisent d'être com- 
plet. Heureusement quelques témoignages épars suffisent pour 
donner le sens général des faits qui s'accomplissent pendant cette 
période. 

Après ces explications , on voit déjà qu'il ne s'agit pas ici de 
l'origine des Bohémiens. Cette mystérieuse question a des racines 
naturelles et nécessaires dans la partie du sujet que je traite 
aujourd'hui ; j'espère avoir à le montrer plus tard aux lecteurs 
de ce recueil, Mais en elle-même , c'est plutôt une question 
d'ethnographie et de philologie qu'une question proprement 
historique : on ne peut pas la traiter par les documents ; elle doit 
l'être par la méthode des rapprochements et par la voie des 
théories : je la réserve donc pour un travail spécial. Je prends 
ici les Bohémiens à leur apparition en Europe , c'est-à-dire à leur 
entrée dans l'histoire certaine, et je m'en tiens là. Je laisse 
même dans l'ombre^ comme je l'ai indiqué, une phase déjà com- 
plexe du fait multiple qui nous intéresse : je veux parler de l'ar- 
rivée et du premier établissement des Bohémiens dans les cou- 



trées qui avoisineat la mer Noire, non-seiilemefit«u ddàdu Bos- 
phore 9 ce qui sort de nos limites , mais en deçà même de ce 
détroit. Cet endroit du sujet est le point délicat où se touchent 
le connu et l'inconnu , Thistoire et la théorie. En tant qu'histo- 
rique, cette première partie demande des recherches toutes 
spéciales que je n'ai pas encore terminées ; et, en tant que théo- 
rique , elle se rattache à un ensemble considérable d'observations 
que je ne veux pas faire intervenir ici. Sur ce point donc je 
ne fais qu'établir l'état de la question, sans la vider ; c'est à cette 
condition seulement que le présent travail gardera l'unité et 
le caractère purement historique que j'ai voulu lui donner. 

Ainsi, la seule partie approfondie et détaillée de mon travail 
est la seconde , et c'est la seule qui pouvait l'être. La période qui 
y est traitée est, à la vérité, assez courte, et, à plusieurs égards, 
la moins importante de beaucoup ; ce n'est qu'une période de 
transition. Deux raisons cependant m'ont déterminé à lui donner 
une grande place : d'abord l'intérêt intrinsèque des documents 
qu'elle renferme , et puis la nécessité de démontrer, par une at- 
tentive confrontation des textes , la légitimité des conclusions 
auxquelles je suis arrivé, et qui contribuent à l'inteUigence de la 
phase qui précède et de celle qui suit. En vérité , de ce point 
intermédiaire et tsulminant^ on aperçoit bien Tensemble dé tous 
les faits. 

En terminant ces observations , je me recommande à la bien- 
veillance de ceux qui , mieux placés que moi , trouveraient, dans 
des pays lointains ou proches , des documents qui me sont in- 
connus ; ils ne peuvent pas douter de la reconnaissance avec 
laquelle je recevrais leurs communications sur cette partie de mon 
sujet , ou sur toute autre. 

Première période. 

Les premiers pays d'Europe où se montrèrent les Bohémiens 
sont des pays lointains , que leur langue et leur civilisation sé- 
parent de notre monde occidental (1). Il ne faut donc pas trop 
s'étonner de l'obscurité qui enveloppe cet événement. Ce que 
Von peut affirmer du moins, c'est que la région par laquelle les 
Bohémiens entrèrent en Europe est celle qui touche à la mer 

(1) Lh Valaquie et la Moldavie font exception à quelques égards. 



Noire (1). Il paraîtrait même , chose remarquable , que c*est dans 
les pays situés à Touest de la mer Noire , à savoir, dans la Tur- 
quie , la Valaquie , la Moldavie et la Hongrie orientale , qu'ils 
affluèrent d'abord. 
L'apparition préalable des Bohémiens dans le sud-^st de l'Eu- 



(1) « Amio 1417", quœdam extranea et jurseiie non Yisa^yagAbandaque mvltitMdQ 
hominom de orientalibits partibus Tenit in Alemaniam, perambulan$ totam.iUam 
plagam usqoe ad regiones maritimas.. . Secanos se nuncupantes. » Herm. Cornerii 
Ci^onica, dans le Corpus Mst. mediiœvi d'Eccard, tom. II, p. 1225. Corner était 
contemporain. — « Eadem tempestate (1438) ferocissiroum illud genus hominum, ool* 
layies atque sentina yariarum gentiam* quœ in confinio impew Turcarum atcpic^ 
Hungariœ habitant (Zigenos appellamus), rege Zindelone» nostras peragrare ooepere re- 
giones. » ÀTentin, Annales Bovorum, Ingolst. 1554, in-fol., pag. 826. — ^Eneas $ilvius 
Piccolomini (Pie II), qui écrivait au milieu du quinzième siècle^ fait venir les Bohé- 
miens de la Zigorum terra (qu'Ortélius appelle Zogoria), région située vers le Cau^ 
case. Voyez JEaese SyNii Opéra geog. et hist.^ publiés par Corber et Schmid. Franc, et , 
Leipz., I707y in-4*^, t. I,p. 51. Ce que je dis de la valeur du passage suivant s'ap- 
plique à peu près à celui d'iEneas. — « Nubiani... ante hos CLX, plus minus, annos, a 
SuHano ^Egypti sedibus suis puisi, Palestiuam, Syriam et Asiam Minorem, mendico- 
rum specie, pervagantes, trajecto Hellesponto, Thraeiam et eircum Danubias regiones 
incredibili mullitudine inundarunt. » Notes manuscrites de Jo6q[>h Scaliger, mises en 
œuvre par l'auteur anonyme du de Utteris et Ungua Getorum sive Goth. edijêffre 
Bonav, Vulcanio Burgensi, Leyde, 1597, pet. in-S", pag. 100-101. Voyez aussi les 
observations critiques de Ludolf (Ad suam historiam jEthiop. Commentarius, 
1891, p. 214) sur ce passage. Nous sortons ici des documents originaux ; mais il n'est 
pas probable que Scaliger et celui qui a profité de ses notes aient affirmé ce qui pré- 
cède sans posséder quelques commencements de preuves à l'appui. Si àam ce passage 
contient des erreurs graves, comme je le crois et comme j'aurai plus tard l'occasiion 
de l'examiner, je pense, toutefois, que, pris dans son sens général, il n'est pas ici sans 

quelque valeur Joseph Scaliger, le plus grand philologue et le plus fort chronolo- 

giste de son temps, était né à Àgen en 1540, et mourut en 1 609. Ne sachant pas à quel 
moment de sa vie il écrivait les notes dont nous venons de reproduire un passage, 
nous ne pouvons fixer exactement l'époque à laquelle il estime que les faits en ques- 
tion doivent se rapporter. Pour que l'auteur les plaçât en 1417 seulement, il faudrait 
supposer qu'il les écrivit vers 1677, c'es^à•dire, à l'âge de vingt-sept ans. 11 me semble 
probable que ces notes sont postérieures; mais Scaliger n'a pas la prétention de donner 
une date précise : il y a cent soixante ans [environ, dit-il. Ce qui peut étonner et 
mettre en défiance, c'est cette indécision de la date, jointe à la précision des fhits 
avancés. Ce passage n'est pas le seul où l'on remarque une pareille discordance; nous 
verrons tout à l'heure celui de Ak Borrow. — Ajoutons à ces autorités, celle de Sulzer, 
que je cite d'après Grellmann (pag. 206), n'ayant pas pu trouver l'ouvrage lui-même: 
« Je suis d'opinion, dil-il, que c'est dans la Dace qu'ils ont paru d'abord ; et c'est pro- 
bablement par la Dace transalpine qu'ils ont pénétré en Euroi>e, soit qu'ils fussent 
venus de la Perse, de l'Asie Mineure ou de l'Egypte. » Sulzer , Besckreibung des 
Transalp. Badens^ t. H, p. 143. Je n'ai pas besoin de rappeler que l'andenne Da- 
cie transalpine comprend la Valaqnie, la Moidav ie et la Bessarabie. 



8 

rope ne nous est attestée jusqu a présent, je le reconnais, que 
par des chroniqueurs et des historiens étrangers à cette région, 
si l'on en excepte Praj (1) qui était Hongrois , mais qui écrivait 
au dix-huitième siècle. Leur témoignage toutefois est , sur ce 
point , irrécusable. On peut dire , et la forme même de leurs 
assertions le prouve , que le fait relaté par eux est de notoriété 
historique. La critique n a fait que le confirmer. Il a été admis 
et répété par tous les historiens du nord et du centre de l'Eu- 
rope , qui ont touché cette question avec quelque connaissance 
de cause. On pourrait en citer qui veulent faire remonter Fo- 
rigine et la dispersion des Bohémiens à une époque de beaucoup 
antérieure à tous les documents historiques qui les concernent (2); 
il en est même qui prétendent au contraire retarder cet événe- 
ment d'un siècle (3) : mais les uns et les autres n*en reconnaissent 
pas moins que les Bohémiens sont entrés en Europe par les pays 
qui avoisinent la mer Noire. 

J'ajouterai , ce qu'on verra dans la suite , que le souvenir de 
la Hongrie et des pays orientaux se mêle continuellement aux 
récits plus ou moins fabuleux que les Bohémiens eux-mêmes 
firent touchant leur origine. Bien plus , je suis disposé à recon- 
naître que ces récits ont été pour beaucoup dans les assertions 
des auteurs les plus anciens que j'ai invoqués tout à l'heure. 
Mais si l'on est en droit de penser que les Bohémiens devaient 
connaître certains pays dont ils n'ont guère parlé , on ne peut 
pas supposer qu'ils ne connaissaient point les pays dont ils ont 
parlé le plus. 

Enfin , une dernière observation qui n'est pas sans valeur , 

(1) «Mibi yerisimile sit e\ Asia Minore (Ziiigaros) ad nw yenisse. . . Certe primum 
omniuo), in Moldavia, Valachiaac Hungaria circiter annum 1417 visi sunt, isthino 
qne in alias Europe ditiones propagati. » Geor. Pray, Annales Reg, HungarUBy 
pars IV, p. 273, not. u. 

(2) Tels sont Griselini (Geschichie des Temeswarer Banals, wien, 1780, tom. l, 

passim, et surtout p. 212) ; Peyssonnel {Observalions sur les peuples du 

Jfanube et du Pont-Euxin, Paris, 1765, in-4o, p. 109); tels sont surtout le docteur 
Godefroy Basse (Us Bohévdens dans Hérodote, etc. (en aUem.)> Kœnigsberg, 1803) 
et ses adhérents. 

(3) Par eYemple , Blakstone et quelques savants anglais, qui pensent que c'est 
seuleoaent quand TËgypte fut conquise par Sélim, en 1517, que les ancêtres des 
Égyptiens aujourdMiui errants commencèrent leurs pérégrinations à travers l'Europe. 
Blakstone, à défaut de documents tout à fait originaux, connaissait cependant les 
passages de Munster et de Speelmann ; mais il ne s'embarrasse pas de si peu : selon 
lui, les dates contenues dans ces passages sont des fautes d'impreBcâon. 



cest que4'£arope orientale est encore aujourd'hui le centre de 
la grande caste bohémienne ; elle peuple surtout la Moldàtie, la 
Yalaquie, la Bulgarie, la Bessarabie, la Transylvanie et le banat 
de Temeswar. Les Bohémiens sont là par centaines de mille. 
Ils sont aussi très-^nombreui dansla Turquie. 

Après avoir établi que les Bohémiens sont arrivés en Eu- 
rope par les pays qui touchent à la mer Noire, il s'agirait 
de dire à quelle époque précise ils s'y montrèrent pour la 
première fois , de déterminer les points de la frontière eu-^ 
ropéenne par lesquels ils entrèrent simultanément ou suc- 
cessivement , de représenter leur établissement , lent ou ra-» 
pide , insensible ou tumultueux, dans cette contrée ; enfin il 
faudrait tâcher d'y suivre encore leurs mouvements, alors même 
que la diffusion de cette race s'opérait dans l'Europe entière. 

Malheureusement ces questions se présentent enveloppées de 
presque autant de mystère que la question même d'origine. Je 
ne chercherai donc pas à les approfondir ici. Je me bornerai à 
faire connaître le terrain de la discussion, en tâchant de l'apla- 
nir ; je ferai table rase, s'il le faut. 

Les Bohémiens existaient-ils dans TEurope orientale à une 
époque notablement antérieure à leur apparition dans l'Occi- 
dent en 1417? Telle est la question capitale. J'examinerai d'a- 
bord les raisons qui semblent devoir conduire à l'affirmative ou 
qui ont été produites dans ce sens. 

On peut regarder comme certain, je l'ai déjà dit, que les Bo- 
hémiens s'étaient égarés assez longtemps dans la région de l'Asie 
Mineure et de l'Egypte. Or il n'est guère présumable que, durant 
ce séjour de tant de nomades sur les confins de l'Europe orien- 
tale, aucun d'eux ne se soit aventuré dans cette contrée nou- 
velle. Ce n'est là qu'une présomption en faveur de l'hypothèse 
que je considère ; mais elle mérite qu'on en tienne compte. 

J'ajouterai que j'ai appris récemment qu'un Français, résidant 
en Valaquie (1), annonçait avoir découvert des preuves de l'exis- 
tence des Bohémiens dans ce pays et dans ceux qui l'avoisinent,. 
à une époque antérieure d'un siècle ou deux à 1417. Ces preuves 
verront sans doute bientôt le jour. J'espère qu'elles seront plus 
concluantes que celles qui me restent à examiner. 

(1) M. Vaillant, qai habite transitoirement Paris dans ce moment, mais qui depuis 
douze ans est établi à Bnkarest^ où il a contribué à la réorganisation du collège des 
nobles, et qui, pendant cette longue résidence dam la capitale de la Valaquie, a vi* 
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On a prétendu trouva dans une chronique bohêmfi la trace 
de l'existence des Bohémiens dans la Hongrie ou dans le voisi- 
nage, au milieu du treizième siècle (1). Prémislas III, plus connu 
sous le nom de Prémis^s Ottocare II, roi de Bohême, après avoir 
battu, le 13 juillet 1260 , sur les bords de la Morawa, Bêla IV, 
roi de Hongrie , et son fils Etienne, écrivit au pape Alexandre IV 
une lettre à ce sujet. Dans cette lettre sont énumérés les peuple!» 
et les peuplades qui servaient comme auxiliaires dans l*armée 
ennemie ; et, si Ton s*en rapportait au texte de cette lettre tel 
qu'il est donné par le chroniqueur anonyme de Bohême , publié 
dans les Reliquiœ manuscriptorum de J. P. Ludewig (2), parmi 
ces auxiliaires figureraient des Gingari, c est-à-dire, suivant toute 
apparence, des Cingari, des Bohémiens. Mais George Pray (3), 
qui raconte la guerre des Hongrois et des Bohèmes avec beaucoup 
plus de détails, a donné aussi la lettre de Prémislas , et ici, à la 
place de Gingarorum^ je trouve Bulgarorum, Or, la leçon du 
chroniqueur anonyme est généralement détestable, comme il est 
facile de s'en convaincre , en comparant les deux textes de notre 
pièce. Je suis donc autorisé à penser qu'il a mal lu en cet en- 
droit ainsi qu'en beaucoup d'autres , et je crois que l'on peut 
rayer sans scrupule le mot Gingarorum. 

Il existe aussi un document d'où quelques auteurs ont voulu 
tirer la preuve que les Bohémiens étaient déjà en Pologne vers 
la même époque. Dans une charte de 1256, émanée de Boleslas V, 
dit le Chaste , roi de Pologne , se trouve la phrase suivante : 
^ .... et advenœ qui vulgariter Szalassii vocantur , à servitute 



site aussi les pays Toisins, la Moldavie, la Bulgarie, etc. Là, M. Vaillant, entouré de 
Bohémiens, a appris leur langue, étudié leur état social et trouvé à leur endroit 
quelques documents historiques, qui, je Fespère, seront bientôt connus (*). 

(1) Voyez la Hongrie et la Valachie , par M. Edouard Thouvenel. Paris, A. Ber> 
trand, 1840, 1 vol. in-S**, p. 234-235. 

(2) Francof. et Lipsiae, 1720-1740 , 12 vol. in-S". — Voy. tom. XI, p. 300-303. 

(3) Annal, regum Hungariœ, ah an. Ch. 997 ad an. 1564 , Vindobonae, 1744 , 
in-folio (volume qui, bien qu'il ne soit pas numéroté, forme le deuxième des cinq 
volumes des Annales de Hongrie dus à Pray ) , pag. 305-309. 

(*) Ceci était déjà imprimé pour la Bibliothèque de l'École des Chartes (livr. de nmi- 
join), quand M. Vaillant a fait paraître dans la Revue de V Orient (cahier de juin) un 
article sur les Bohémiens. Le document principal qu'il invoque en faveur de son opinion, 
le seul direct et précis (voy. sa pag. 137), est le texte de Ludewig , qui mérite peu de 
confiance, comme je Tai montré çi-après. 



Il 

exacHonis cmk>diœ sint in perpetuum absoluti (1). » Le 

nom de Szaltissii provient évidemment du mot polonais sza~ 
lasz (pron. chalaehe)^ qui veut dire tente; et les Bohémiens 
étant une race nomade qui vit volontiers sous des tentes , on 
a cru les reconnaître à travers cette dénomination. Mais , comme 
ils ne sont ainsi désignés nulle part , et que dans les textes po- 
lonais on les appelle toujours Cygani ou fhilistœi^ comme d'ail- 
leurs il n'est pas fait mention d'eux dans les titres polonais 
avant 1501 , cette interprétation est peu plausible. Le savant 
professeur Danilowicz examine le cas que l'on doit en faire, dans 
une brochure sur les Cygans, publiée à Wilna, vers 1820 ou 
1825 (en polonais) , brochure que je ne connais encore qu'à 
travers les souvenirs d'un de ses nobles et malheureux compa<- 
triotes (2) ; et , pour conclusion , il hésite entre deux hypo- 
thèses : il croit que la phrase en question se rapporte à des 
débris tatars , ou que la charte elle-même est fausse. Quoi qu'il 
en soit, un pareil document me parait insuffisant pour prou- 
ver un fait si nouveau. Dans mes prévisions, la présence des 
Bohémiens sur les bords de la mer Noire dès cette époque est 
déjà fort douteuse ; à plus forte raison suis-je peu disposé à ad- 
mettre qu'ils étaient dès lors en Pologne à l'état de serfs ou de 
colons. Je regarde comme certain , au contraire, qu'ils ne se 
répandirent dans ce pays que très- tard (3). 

Quant au passage de la Dissertatio de usu et prœsiantia studii 
etymoL in historia, où J. G. Eccard avance que la Pologne fut 
le premier asile des Bohémiens (4) , je n'ai pas même à le réfu- 
ter. Je remarquerai seulement qu'Eccard ne commet qu'une lé- 
gère erreur en citant Munster comme autorité sur ce point : 
Munster, à la vérité , ne dit rien de pareil ; mais Eccard avait 
dû voir cette opinion exprimée quelque part, car l'ancienneté de 
la race bohémienne en Pologne et ait un préjugé historique assez 

(1) Voyez Sâmuelis Nakielsid Mieekovia , sive promptuarium antiquitaium mo» 
nasterii Michoviemis, Cracoviœ, 1634,in-r,pag. 176.— Voyez aussi Czacki, citéplas 
bas , qui , devant cette phrase , n'ose pas affirmer que les Bohémiens ne fussent pas 
connus en Pologne au treizième siècle. 

(2) M. Louis Jastrzebski, homme aussi modeste que savant, auquel je dois Tindica- 
tion , et même la connaissance de documents et d'ouTrages divers , surtout de docu- 
ments et d'ouvrages polonais. 

(3) Voyez la troisième période. 

(4) Je cite d'après Grell., pag. 205 , n'ayant pu trouver cet ouvrage dans aucune 
bibliothèque publique de Paris. 
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répandu dans ce pays. Ce n'est pas seulement sur la charte de 
Boleslas que cette erreur s'est appuyée. A la fin même du dix'- 
huitième siècle, Tévêque Naruszewicz (1), Tun des poètes et des 
érudits les plus éminents de la Pologne, avançait que les Cygani 
descendent des Tadzwingues, autrement appelés Jacygami (2). 

Je passe à Texamen de cette opinion très-accréditée que les 
Bohémiens n'arrivèrent dans l'Europe orientale que l'année 
même où ils apparurent dans l'Occident, c'est-à-dire, en 1417. 
Les auteurs les plus graves ont résolu la question dans ce 
sens. C'est le cas même de plusieurs des autorités que j'ai 
invoquées tout à l'heure , pour prouver que les Bohémiens 
étaient entrés en Europe par l'orient. Si l'on me demande pour- 
quoi j'adopte un c^té de ces témoignages en remettant l'autre en 
questioa , je répondrai qu'il était bien différent de savoir que les 



(1) Voyez Naniszeiivicz , cilé par Tade Czacki , Litewskich i PoUMch Prawach, 
€tc. {la Législation lithuanienne et polonaise), Varsovie, 1800 , 2 vol. in-4°, 
tome 1% not. 1116, page 237.'^Si j'en juge, au surplus, par tout ce passage de Czacki 
(p. 237-239) » les idées étaient encore bien peu nettes en Pologne au commencement 
de ce siècle , sur ce qui touche Torigine des Bohémiens , et même leur arrivée en Eu- 
rope. Les textes les plus importants n'étaient pas connus , et les autres Tétaient mal. 
Dans Czacki, le passage de Krantz et celui du de Litteris et lingua Getarum sont dé- 
figurés ; la date de 1417 donnée par Krantz est remplacée par 1438 , et ce que Scaliger 
dit des gueux est appliqué aux Bohémiens. Enfin Czacki , trompé par le double nom 
de l'auteur des Annales Boiorum (Turmeyer et A vent in) , cite deux fois cet ouvrage 
sur le; même point , croyant citer deux ouvrages différents. Il est vrai que le sujet 
n'est traité qu'accidentellement dans Fouvrage de Czacki. 

(2> « Les iazyges , les plus fameux d'entre ces nomades (les nations sarmatiques ) , 
se montrent d'abord au nord-est des Palus-Méotides ; ils envahissent les régions entre 
leBorysthèpe et le Danube, se répandent le long des monts Carpathes , descendent 
dans les plaines de la Hongrie orientale sous le nom de lazyges-Metanastœ (meta- 
nastœ , c'est-à-dire, qui ont changé de demeure) , et pénètrent au nord jusque dans 
la Poldaquie, où ils existaient encore au douzième siècle, sous le nom de laczwinges. » 

Malt&>Brun, éd. de 1836, tome 1^", page 352 Voyez aussi tome VI, page 666, sur 

la lazygie actuelle et ses habitants. Notre géographe ne regarde pas comme prouvé 
que les lasz descendent des lazygeS'Metanastœ ; il ajoute que les chancelleries ont 
aussi traduit le nom de ce peuple moderne par Balistarii , et que quelques auteurs 
liongrois en ont fait celui de Philistcei. Cette circonstance n'a pas peu contribué sans 
doute à la confusion des Iazyges et des Bohémiens , qu'on appelle aussi Philistœi en 
Pologne.— ^ Je pourrais ajouter que Czadii et Malte-Brun ne sont pas du tout d'accord 
sur les points que je viens de toucher. Czacki repousse l'opinion de Naruszewicz, qui 
fait descendre les Bohémiens des ladzvnngues ; mais il prétend qu'ils eurent pour ancô^ 
ires les Metanastœ , qu'il distingue ainsi profondément des ladzwingues, tandis que 
Malte^Brun les identifie. Ayant de bonnes raisons pour croire que les Bohémiens ne 
descendent pas plus des uns que des autres , nous passerons outre. 
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Bohémiens qui arrivèrent dans l'Occident venaient de TEurope 
orientale , et de savoir depuis quand ils étaient dans cette ré- 
gion, ce qu'ils y faisaient, etc. Le premier fait ne pouvait man- 
quer de devenir notoire; il pouvait être constaté au centre 
même de TEurope , tout comme dans TOrient. Il n'en était pas 
de même du second : ici l'erreur devait se faire jour facilement ; 
il suffisait qu'il n'existât point de documents très-connus, propres 
à la prévenir ou à la rectifier. De fait, il n'en existait point* 
Aussi bien, parmi les auteurs mêmes que j'ai cités , ceux qui 
veulent donner des détails sont en désaccord : le seul point sur 
lequel ils soient unanimes , c'est que les Bohémiens venaient de 
l'Orient. 

Les premiers Bohémiens qui parurent dans l'Europe occiden- 
tale s'y montrèrent vers 1417» Voilà ce qui était attesté par quel- 
ques documents très-connus. Les auteurs qui s'emparèrent de ces 
documents crurent qu'ils se rapportaient à une invasion générale 
de ces nomades ; ils généralisèrent donc aussi la date de leur 
apparition; ils l'appliquèrent à l'Allemagne entière, à l'Orient, 
d'où ils savaient que ces gens étaient venus, quelques-uns même 
à toute l'Europe. 

Grellmann n'a pas été jusque-là, car il connaissait mieux les 
textes ; mais , tout en constatant qu'à partir de 1 4 1 7, l'apparition 
des Bohémiens , dans les divers pays d'Europe, eut lieu succes- 
sivement , raisonnant cependant comme les autres historiens sur 
ce qui lui était inconnu , il a étendu la date de 1417 à leur arri- 
vée dans l'Europe orientale (I). 

A l'appui de cette opinion, Grellmann a fait, en outre, une 
observation qui n'a aucune valeur, et qu'il importe de détruire, 
parce qu'elle a été regardée comme très-concluante par quelques 
écrivains récents (2). 

Après avoir reconnu et posé en principe qu'il y aurait en 
général de l'imprudence à se fier aux dires et aux récits des Bo- 
hémiens sur tous les points où l'on peut croire en jeu leur in*, 
térêt ou leur ignorance et leur fantaisie , Grellmann remarque 
pourtant que la date de leur arrivée en Europe est un fait qu'ils 
devaient savoir, et sur lequel ils ne devaient pas être intéressés à 
tromper; que, par conséquent , leur témoignage à cet égard, 

(1) Voyez Grellmann, pag. 208-210. 

(2). Entre autres , M. Edouard de Laplane , dans une Histoire de Sisteron , dont 
le premier volume a paru* à Digne Tannée dernière, in-8°, p. 260. 
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s*il venait à concourir avec le témoignage de Thistoire, produis 
rait une certitude à peu près parfaite. Ceci n'est déjà pas très- 
juste, car les Bohémiens avaient réellement intérêt, en disant 
qu'ils accomplissaient un pèlerinage dans le monde, à faire com- 
mencer ce pèlerinage le plus tard possible ; et c'est ce'qu'ils ont 
fait. Mais poursuivons^ : Grellmann cite alors un passage de la 
Chroniea di Bologna, publiée par Muratori, dans lequel le chro- 
niqueur raconte, que les premiers Egyptiens ou Zingari qui ar- 
rivèrent à Bologne en 1422, dirent qu'ils erraient par le monde 
depuis cinq ans : ce qui donne bien lé chiffre de 1417. Mais, 
d*£ibord, il y a dans le texte cité un mot fâcheux, c'est le mot pel 
mondo : en effet , le monde et l'Europe ne sont pas du tout la 
même chose , et Grellmann lui-même n'eût pas osé dire que les 
Bohémiens n'avaient quitté leur pays qu'en 1417. Voici une autre 
remarque encore plus concluante ,. et qui empêchera quelques- 
uns de nos adversaires sur la question d'origine, de retourner ce 
texte contre nous. Au témoignage du Bourgeois de Paris (1), 
les Bohémiens qui arrivèrent à Paris en 1 427 , c'est-à-dire, 
cinq ans après qu'ils avaient dit la même chose à Bologne , 
racontaient << que furent avant cinq ans par le monde qu'ils 
venissent à Paris. >> Donc les Bohémiens mentaient à Paris 
et à Bologne, et leurs dires ne prouvent rien touchant l'é- 
poque de leur départ de leur pays , ni touchant celle de leur 
arrivée dans TEurope orientale. Ces deux mensonges toutefois 
ont pour nous une grande valeur, que Grellmann n'a pas soup- 
çonnée : nous le verrons plus loin. 

Pray, qui n'avait pas trouvé de documents en Orient, et qui, 
avant Grellmann, avait déjà procédé comme lui , fut regardé par 
celui-ci et par tous ceux qui le connurent comme une grande 
autorité , parce qu'il était Hongrois. Mais Pray lui-même n'est 
pas si affirmatif ; il entrevoit que les Bohémiens avaient bien pu 
faire une halte en Moldavie, en Valaquie et en Hongrie , avant 
de se montrer dans l'Occident (2) . Pray d'ailleurs ne touche ce 
sujet qu'en passant. 

Ce qui précède n'a pas pour but de rien préjuger sur le fond 
du débat. Je ne me crois pas encore en droit d'affirmer que 
Pray, Grellmann et autres se sont trompés. J'ai voulu montrer 



(1) Ëdit. Buchon, t. XL de la collection, p. 368. 

(2) Circiter annum 1417, dit-il. Vofez le passage cité plua haut. 
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seulement qu'ils n'avaient pas eu de raison suffisante pour se 
(krononcer» qu'il ne faut pas s'en tenir à leur jugement, et qu'il 
y a lieu de chercher encore. 

En somme, tout ce qui reste en faveur de l'opinion que je 
viens d'examiner, c'est un passage dont je n'ai pas encore parlé, 
passage très-précis, trop précis, à mon sens. Voici ce que dit 
IC. Borrowdans un ouvrage récent , le plus attachant et le plus 
agréable à lire qui ait jamais été écrit sur les Bohémiens ( 1 ) : « Les 
premiers Gypsies, aunombrede troismille (2), se montrèrent, vers 
l'année 1417, sous le règne de Sigismond, et se fixèrent en Molda- 
vie, près deSzuesava, avec la permission d'Alexandre, vayvodede 
cette province (3). Pendant les années suivantes, il survint de 
nouveaux aventuriers de cette race, faisant des incursions enVa-^ 
laquie, en Transylvanie et en Hongrie. Une troupe, en particulier, 
guidée par son chef ou yayvodeLaszlao(Ladislas), se fixa à Zips 
(Scepusium), et obtint du roi Sigismond, en 1423, un diplôme 
qui l'autorisait à demeurer près des villes libres et royales (It^era 
regiaque urbs , en Hongrie, est considérée comme le peculium 
régis, le domaine du roi), privilège qui plaçait ces aventuriers 
sous la protection immédiate du monarque, etc. (4). » Voilà un 
renseignement plus net et plus détaillé que tous ceux que j'ai 
fait connaître jusqu'à présent. Malheureusement M. Borrow, qui 
est plutôt un voyageur instruit et un missionnaire artiste qu'un 
scrupuleux érucUt , a négligé d'indiquer ses sources ; et dans 
ee passage , comme dans celui de Scaliger (5) , l'indécision de 
la date principale, comparée à la précision du reste, n'est pas sans 
m'inspirer quelque étonnement et quelque défiance. Je ne pré- 
teuids certainement point que M. Borrow ait inventé ceci, mais 
je crains qu'il ait usé un peu trop librement des documents cu- 
rieux qu'il parait avoir eus entre les mains ; je crains que le fait 
raconté par lui n'ait pas la portée qu'il lui donne , que , par 



(1) The Zincali , or an account of the Gypsies of Spain. London , 1841 , ln-8° , 
2 vol. — La Revue britannique a fait connaître une grande partie du premier volume 
de cet ouvrage, par des extraits publiés dans les numéros de juin, juillet et septembre 
1841. Je me suis souvent servi de cette traduction partielle. 

(2) Et non pas huit mille , comme a traduit Tauteur des extraits publiés dans la 
Revue britannique. 

(3) Alexandre I*', woïwode de Moldavie, de 1401 à 1432. 

(4) Borrow, the Zincali, tome T", p. 14-15. 

(5) Voyez note 2 de la première période. 
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exemple, ù la date en est exacte, ce ne soit qu'un fait dé détail 
postérieur à Tapparition des Bohémiens dans le sud-est de FEn- 
rope. Si intéressant qu'il soit, je ne puis donc accueillir son 
témoignage qu'à titre de renseignement. 

Mon but étant ici de faire connaître toutes les faces de la 
question, je remarquerai que le véritable établissement des Bo- 
hémiens dans le sud-est de TEurope pourrait à la rigueur avoir 
eu lieu, non pas seulement en 1417, mais postérieurement à 
cette date. Il n'est pas tout à fait impossible, en effet, que la 
bande de Bohémiens qui parcourut l'Occident de 1417 à 1438 
environ, se soit trouvée alors complètement seule en Europe, et 
que le passage du Caucase ou plutôt du Bosphore, par la masse 
principale du peuple errant, n'ait eu lieu qu'à la fin de cette pé- 
riode, c'est-à-dire, vers le temps où la véritable invasion com- 
mença dans l'Occident (l). Cette hypothèse n'est guère, du reste, 
que l'application rigoureuse de la précédente aux nouvelles no- 
tions que nous avons sur l'arrivée des Bohémiens dans l'Europe 
occidentale. 

J'ai montré que, des deux ou trois hypothèses qui se présentent 
touchant l'époque de l'apparition des Bohémiens dans le sud-est 
de ^Europe, aucune n'est encore appuyée sur des preuves suffi- 
santes. J'ai laissé entrevoir quelques présomptions favorables à 
la première. Toutefois, avant d'accorder une trop grande valeur 
à ces présomptions, il faudra tenir compte des obstacles topogra- 
phiques et politiques que les Bohémiens avaient- à surmonter 
pour passer de l'Asie Mineure en Europe ; il faudra aussi, à dé- 
faut de documents positifs^ chercher dans l'histoire de l'Orient 
et jusque dans les anciens récits et les traditions subsistantes 
des Bohémiens, si, postérieurement même à 1417, quelques cir- 
constances graves, comme certains bouleversements de l'empire, 
comme les persécutions (2), ou même comme l'intervention bien- 
veillante d'un prince puissant, n'auraient pas pu occasionner ou 
faciliter subitement ce passage en nombre notable, à une époque 
donnée. 



(1) La date probable du passage de Scaliger cité plus haut se concilierait assez bien 
avec cette supposition. 

(2) Un liistorien arabe, cité par M. Borrow (t. I, p. 30-33, ou Revtte brit., n° de 
juin 1842), raconte une extermination de Zingari à Samarcande par Timour Leng ; ce 
fait serait antérieur à l'invasion de Tlnde par le grand conquérant. Je me contente d'in- 
diquer ce document; je n'ai pas à examiner ici le degré de foi qu'il mérite. 
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Voici, par exemple, ce que m'a rapporté un homtné blëft 
placé pour surprendre les secrets des Bohémiens, et que j'avais 
chargé de les interroger dans un de leurs lieux de passage , aU 
centre de la France. « Us sont, disent-ils, originaires de l'E- 
gypte, et le premier pays qu'ils ont habité en Europe est la 
Hongrie. Leur passage en Europe eut lieu dans le temps que 
l'empereur d'Autriche (d'Allemagne sans doute) était en guerre 
avec le grand sultan. La Hongrie avait été complètement rava- 
gée et dépeuplée par (iette guerre, dont les environs de Belgrade 
furent particulièrement le théâtre ; et l'empereur, après la pait 
faite, les fit venir d'Egypte pour repeupler ce pays. Mais, n'ai- 
mant pas le travail, ils se mirent à courir 'le monde. » Il parait 
cependant qu'ils n'étaient pas positivement Égyptiens ; car les 
mêmes qui racont^iient cela faisaient encore un autre récit : « La 
tradition est, parmi eux, que lorsqu'ils fuyaient de TÉgypte, 
poursuivis par les Égyp liens ^ leurs ennemis, beaucoup d'entre 
eux se noyèrent dans la rivière de Lào (?) ; les autres ne se sau- 
vèrent qu'à laide d'un pont ou d'une chaîne de roseaux qu'ils 
établirent. Ils considèrent depuis le roseau comme un symbole 
délibération, et les narrateurs eux-mêmes en portaient un frag- 
inent sur la poitrine en manière d'amulette. » Je livre cette tra- 
dition sans commentaire, ne voulant pas entrer aujourd'hui dans 
l'examen comparé de toutes celles qui ont été recueillies. Je l'ai 
citée entre plusieurs autres, parce que c'e^t assurément l'une des 
plus curieuses. 

Quelle que soit la solution du problème qui nous occupe, et 
en supposant même que la question plus approfondie reste dans 
les termes vagues où nous venons de la laisser, il sera indispen- 
sable de démontrer que les Bohémiens qui devaient habiter le 
sud -ouest de l'Asie , qui habitaient peut-être le sud-est de l'Eu- 
rope, depuis quelque temps, lorsqu'ils parurent en Occident, ne 
pouvaient pas cependant avoir habité là toujours , ou du moins 
pendant de longs siècles, comme ont voulu l'établir quelques au- 
teurs, Godefroi Hasse entre autres. Mais, c'est lorsque nous exa- 
minerons les principaux systèmes auxquels a donné lieu la ques- 
tion de l'origine des Bohémiens, que se présentera pour nous la 
véritable occasion de réfuter cette opinion. 

En terminant , je dois recueillir quelques indices assez vagues 
qui donnent à penser que les Bohémiens se répandirent , dés 
les premiers temps , dans les grandes lies de la Méditerranée 

9 



18 

orientale. Un Allemand du seizième siècle, Sébastien Franck , 
fait venir les Tsiganes en partie de la Lombardie , en partie 
de la Crète ou île de Candie (l) ; et, quelque pauvre que soit 
Cette, opinion , en ce qui regarde la question d'origine, elle 
semble indiquer , de la part de celui qui l'a émise , la connais- 
sance que plusieurs des premiers Tsiganes qui parurent en 
Allemagne avaient déjà visité ces deux pays, ou au moins 
qu'un certain nombre de Tsiganes les avaient habités de bonne 
heure. A quel propos, en effet, Franck aurait- il choisi, pour 
en faire sortir les Bohémiens , deux petites contrées ainsi éloi- 
gnées Tune de l'autre , et sans rapport entre elles, s'il n'avait 
été instruit de quelque particularité qui pût servir de prétexte 
à son hypothèse? — Nous ne savons rien de plus précis tou- 
chant l'arrivée des Bohémiens dans l'île de Chypre ; mais nous les 
y trouvons établis depuis longtemps au milieu du seizième 
siècle (2). 

Deuxième période. 

Malgré deux petits textes qui auraient pu induire les histo- 
riens en erreur (3) , . l'opinion qui a prévalu touchant l'appari- 



(1) Voy. Proverbes f fables et contes de V Allemagne, publiés par Tanabaptiste 
Séb. Franck (en allem.). Francfort , 1831 , in-8°. — K° eu, p. 81. — La première édi- 
tion de cet ouvrage date de 1541. 

(2) « Les Cinquanes sont peuples d'Egypte , dicts autrement Âgariens , qui sont 
toutefois chrestiens , larrons de leur nature et trop superstitieux , addonez à la nigro- 
inancie chiromance , et qui ce meslent de Fart de deviner, lesquels les Italiens appel- 
l^t Cinquanes. Iceux couroient tout autour de l'isle , sans avoir domicile certain , et 
sçavoient quelque petit mestier, comme de faire les yans à vanner le bled : les autres 
estoient serruriers ; et sont tous presque noirs ou basanez et mal vestus. Us avoient 
âéantmoins en Cypre un village où ils faisoient leur résidence , près la ville de Nicos- 
sie , et labouroient leurs terres et possessions, à mesmes conditions que les Ëleftères 
(affranchis ). On en voit de semblables en Italie , Espagne , France , Âlemaigne, Po- 
logne et autres provinces , qui voyagent toujours et sont sans habitation certaine. » 
Lusignan , Description de Visle de Cypre , 1580 , in-4**. — Ce passage se trouve dans 
le chapitre de Lusignan intitulé : En combien de sortes de nations le peuple de Cy- 
pre étoit divisé; ce qui prouve que ces Bohémiens étaient nombreux. Lusignan , qui 
était de Chypre , qui Favait habitée jusqu'à la prise de cette lie par les Turcs , et qui 
y avait fait des recherches historiques, ne dit rien de leur nouveauté dans ce pays; 
cette circonstance et quelques détails contenus dans ce passage montrent qu'ils y 
étaient établis depuis longtemps. 

(3) Gmllaume Dilich ( Hessische Chronick , Cassel , 1617 , p. 229 ) fait arriver les 
Bobémiens dans la Hesse en 1414, mais en se servant de la forme vague vers ce temps, 
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tion des premiers fiohéinieDs dans rCtocident , c est que cette 
apparition eut lieu en 14^7. Toutes les lumières nouvelles que 
nous puiserons dans un examen approfondi des faits et des cir- 
constances qui les accompagnèrent , viendront confirmer et pré- 
ciser à cet endroit la croyance générale. 

A la fin de Tannée 1417, une bande de Bohémiens parut tout 
à coup dans le voisinage de la mer du Nord, non loin de Tem^ 
bouchure de l'Elbe. De la mer Noire à la mer du Nord , nul ne 
la vue passer , et il semblerait en résulter que ce trajet fut aussi 
direct que rapide. Ne perdons pas de vue toutefois un fait cer- 
tain et un témoignage précieux , qui peuvent jeter quelque jour 
sur la question. Ces Bohémiens, comme nous allons le voir, 
portaient des lettres de protection de l'empereur Sigismond (1)» 
Où donc les avaient-ils obtenues? On a généralement donné à 
entendre que c était en Hongrie ; et , au premier abord , cette 
supposition parait assez naturelle , ces Bohémiens étant venus 
de l'Orient , et Sigismond étant roi de Hongrie en même temps 
qu'il était roi de Bohême. Mais il y a une petite difficulté , c'est 



zu der zei^ ; et d'ailleurs il a été réfuté par Grellmann (p. 209). — Fabricius, cfe 
Rébus MisniciSy assure qu'ils furent chassés de Misnie (Saxe actuelle) en 1416, erreur 
matérielle qu'un chronologiste fort estimé, Seth Calvisius, avait redressée avant 
GreHmann , en substituant 1418 à 1416. 

M Samuel Roberts (the Gypsies , London, 1842, p. 129-130) dit, d'après sir 
Tliomas Brown, que les Bohémiens parurent en Allemagne en 1409; mais ce dernier» 
dans l'ouvrage cité (Enquiries in to vulgar and common errors, publié pour 
la première fois en 1646 j'? traduit par Souchay sons le titre d* Essais sur les 
erreurs populaires , Paris , 173.3, 2 vol. in-12, t. Il, p. 241 ) , avance seulement que 
les Bohémiens partirent en Allemagne vers 1400 , date approximative qui suffisait à 
son dessein. — Du reste, je ne signale ici la grave erreur de M. Roberts, que parce <)tie 
son ouvrage est nouveau et spécial. Il est inutile de dire que les propositions incon* 
grues ne sont pas beaucoup plus rares sur ce point que sur les autres. 

(1) J'ai déjà parlé d'un double mensonge des Bohémiens qui devail nous être fort 
utile'. -^ En 1422 , à Bologne , les Bohémiens disaient qu'iEs erraient depuis cinq ans , 
et ils montraient en même temps des lettres de protection de l'empereur. Or, leur 
arrivée en Occident datait justementjde I417.-^£n 1427, à Paris, les Bohémiens disaient 
encore qu'ils erraient depuis cinq ans, et en même temps ils montraient des lettres de 
protection du pape. Or, c'est justement en 1422 qu'ils avaient été à Rome, et avant ce 
voyage ils n'avaient jamais parlé de sauf-conduits pontificaux. — L'accord de ces cir*> 
constances , et eu général de toutes celles qui se i-apportent aux lettres de protection 
de l'empereur et du pape , prouve irrécusablement leur authenticité. Si ces pièces 
eussent été fausses , les Bohémiens , qui retardaient le plus possible dans leurs récits 
l'époque où leur pèlerinage avait commencé > n'auraient pas manqué d'en fhbh'quer de 
nouvelles. 

2. 
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que Tempereur nalla point dans cei^années-^là en Hongrie. Tout 
le temps que dura le concile de Constance (novembre 1414- 
avril 1418), l'empereur le passa à Constance, en Espagne , eu 
France, en Angleterre, au centre de l'Allemagne , et derechef 
à Constance ; encore son séjour au centre de l'Allemagne ne 
dura-t-il que depuis le milieu de Tannée 1416 jusqu'à son retour 
au concile (le 27 janvier 1417). Il faut donc que nos Bohémiens 
raient rencontré au centre de rAUemagne, dans la seconde moitié 
de l'année 14l6, ou qu'ils soient allés le trouver à Constance 
même , dans le cours de l'année 1417. Or> nous devons recueillir 
ici un renseignement précieux fourni par Munster. Cet auteur 
raconte que, vers 1510, étant à Heidelberg, il s'accointa avec des 
Bohémiens de qualité , qui lui montrèrent copie de quelques 
lettres qu'ils avaient autrefois obtenues de l'empereur Sigismond 
à Lindau ; « auxquelles lettres estoit faicte mention, comment 
leurs ancestres avoyént iadiz laissé la religion chrétienne pour 
quelque temps en la basse Egypte , et estoyent retournez aux 
erreurs des payens, et que, après leur repentance, il leur avoit 
esté'enioinct, qu'autant d'années que leurs prédécesseurs avoyent 
esté en cest erreur des payens , autant d'années aussi aucun de 
toutes les familles d'entre eux s'en iroy eut voyager par le monde, à 
fin que, par un tel bannissement et exil, ilz obtinssent la rémis- 
sion de ce péché-là (1). » Or, il y a justement deux villes du nom 
de Lindau, l'une dans le centre de l'Allemagne, sur le chemin de 
l'Orient aux villes hanséatiques, l'autre sur le lac de Constance. 
Le voisinage du premier Lindau des villes hanséatiques semble 
avoir quelque chose de séduisant , et l'on pourrait être tenté de 
combiner l'entrevue des Bohémiens et de Sigismond dans ce 
bourg avec leur prétendu séjour, en 1 4 1 6, dans la Misnie qui est 
assez voisine (2). Mais je doute fort que Sigismond soit allé à 
cette époque au Lindau situé au delà de l'Elbe; et je ne suis pas 
porté à admettre cette rencontre presque fortuite des Bohémiens 
et de l'empereur* Munster a certainement entendu désigner la 
ville située sur le lac de Constance , et je crois qu'il a eu raison. 
Voici , à mon sens , ce qui arriva : 

(1) Munster, Cosmog.univ., trad. française de Belleforest, ou plutôt de sonde^ 
vancier , qu'il a à peu près copié. 

(2) A la rigueur , les lettres de Sigismond pourraient être de la fin de l'année 1416, 
sans que le dire des Bohémiens à Bologne en fût infirmé; il aurait suflQ en effet qu'elles 
n'eussent pas six ans de date pour qu'ils donnassent le chiffre de cinq ans. 
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Notre bande de Bohémieus partit vers le commencemeDt de 
1417 de la Hongrie; elle était munie des lettres de recomman- 
dation de quelque prince du pavs, qu'elle avait sa se rendre 
favorable (1), et elle comprit le parti qu'elle pouvait en tirer. 
Elle marcha droit vers Constance , mais elle y marcha comme 
savent marcher des Bohémiens , et comme savaient marcher aussi 
les Tartares, c'est-adire, en troupe disséminée et invisible. Les 
plus rassis de la bande se composèrent et se grimèrent de leur 
mieux en approchant du grave séjour où siégeait le grand con- 
cile de la chrétienté ; ils ne furent pas fâchés du reste de trou- 
ver Sigismond , se distrayant un Jour de ses accablantes préoc- 
cupations dans cette ville libre et impériale de Lindau , qui a 
mérité d'être surnommée la petite Venise. Là , ils se présentèrent 
le plus saintement qu'ils purent à l'empereur très-chrétien , 
parlèrent de la Hongrie au roi de Hongrie, des Turcs à celui 
qui les combattait sans cesse, finalement débitèrent un récit 
fort habile , que tout semblait confirmer , à commencer par 
les papiers qu'ils tenaient déjà sans doute de quelque haut 
personnage de Hongrie , du fils de Pierre le Macédonien peut- 
être, de ce Nicolas en qui l'empereur mettait toute sa confiance, et 
qu'il venait d'investir du commandement absolu de ses troupes 
contre les Turcs. Comment en effet soupçonner d'imposture de 
vrais Orientaux venus humblement de si loin, des gens qui 
portaient de pauvres vêtements et de l'or sonnant dans leurs 
poches? On n'avait jamais rien vu de pareil. Quand ils quittè- 
rent l'empereur , ils avaient des lettres signées de sa main , et 
leur récit y était couché tout au long. 

Il s'agissait maintenant d'user de ces lettres le plus possible , 
mais le moins près possible de l'empereur. Nul pays assurément 
ne répondait mieux à ce double désir que toutes ces villes libres 
de TEmpire, rangées sur les bords de la mer du Nord et de la 
mer Baltique , vers le point où ces deux mers se rejoignent. 
Lindau était pour eux d ailleurs un agréable échantillon de ces 
petites républiques impériales. La troupe alla donc tout droit 



(1) Les détails contenus dans le passage plus ou moins exact de M. Borrow vien- 
nent à l'appui de cette hypothèse.— >V oyez aussi le diplôme accordé, en 1496, à une tribu 
bohémienne par le roi de Hongrie : Pray, ilnnaZ., à l'endroit cité.^Enfin, nous savons 
que, même en Occident, plus d*un prince a prot^é les Bohémiens : voy. mon analyse 
de Guler , page 28-29. 
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vers la Hanse teutoQique, traversa, sans s'arrêter, Tespace qui 
l'en séparait , et ne se réunit , ne se fit visible , pour ainsi dire, 
qu'en y entrant (1). Elle traça ainsi inaperçue la route que nous 
lui verrons bientôt parcourir dans Tautre sens (2). 

Arrivée, sur la fin de 1417 (3), à l'extrémité septentrionale 
de FÂllemagne , notre bande de Bohémiens se mit donc à visi- 
ter les villes hanséatiques (4) , qui étaient dans ce moment à 
Tappgée de leur puissance. Elle commença par Lunebourg; puis 
elle traversa TElbe, et gagna Hambourg, qui n'avait pas encore 
conquis son indépendance ; enfin , suivant les bords de la Bal- 
tique , de l'occident à l'orient , elle vint faire connaissance avec 
les cités libres de Lubeck, de Wismar, de Bostock, de Strahlsund 
et de Greifswalde (5). 

Ces Bohémiens nous sont signalés par deux chroniqueurs , 
Hermann Corner et Albert Krantz : l'un précise le nombre de 
ces étrangers et les lieux qu'ils visitèrent ; l'autre reste à cet 
égard dans les généralités. Mais ce qu'ils en disent s'accorde par- 
faitement , et la forme différente de leurs récits tient à ce que 



(1) On s'apercevra bientôt que ces hypothèses dont je reconnais Tétrangeté , loin 
d'être forcées pourtant , s'accordent parfaitement avec le caractère bohémien et les 
allures bohémiennes , et tirent de là une grande valeur. 

(2) Il n'est pas tout à fait impossible sans doute que les Bohémiens se soient mon- 
trés en Misnie lors de ce premier passage. Toutes les probabilités cependant me pa- 
raissent contraires à cette supposition. De plus, rejetant la date dounée par Fabricius, 
je devais naturellement choisir celle que Calvisius y a substituée , sans doute avec 
quelque motif, plutôt que d'en chercher une intermédiaire. 

(3) La manière dont Corner a daté le passage de sa chronique , indiqué ci-après , 
permet d'arriver à cette précision approximative : quarto anno Sigisrriundi qui est 
Doniini 1417*' , dit-il. Cette date de Sigismond ne peut se rapporter qu'à Tépoque ou 
il reçut comme empereur la couronne d'argent, c'est-à-dire, au 8 novembre 1414. 
Or , le jour ordinairement adopté au quinzième siècle , par les Allemands comme par 
TËglise de Rome , pour le commencement de Tannée, était le 25 décembre ouïe 
i" janvier. — L'apparition des Bohémiens sur les rivages de la mer du Nord eut donc 
lieu du 8 novembre 1417 au 25 décembre ou au T"" janvier suivant ; ou , si nous vou- 
lons convertir cette date julienne en date grégorienne , du 29 octobre au 15 ou au 21 
décembre 1417. 

(4) Voy. M. Herm. Cornerii Chronica novella , usque ad annum 1435 deducta , 
dans le Corpus hist. medii œvi d'Eccard , t. Il , p. 1225 ; et Aib. Krantzi, Saa:owia, 
Francfort , 1621 , in-P> , lib. XI , ch. 2 , p. 285-286. — C'est à ces deux sources que 
sont puisés tous les détails qui suivent.— Munster, dans sa Cosmographie, a reproduit 
entièrement le passage de Krantz en se l'appropriant ; et le savant Conrad Gesner , 
dans son Mithridates, l'a copié de Munster, sans savoir que le véritable auteur 
était Krantz. 

(5) Corner. 
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Corner (1), dont le passage est si précieux, était contemporain 
du fait, et semble même avoir vu, à leur arrivée, les gens qu'il 
décrit, tandis que Krantz (2) écrivait près d'un siècle plus 
tard (3). Tous deux, du reste ^ étaient bien placés pour savoir ce 
qui nous intéresse, tous deux étaient du pays. Corner de Lu- 
beck, et Krantz de Hambourg. 

Ces Bohémiens , que Ton vit pour la première fois dans les 
pays qui ont pour noms aujourd'hui le Hanovre, le Holstein et 
le Mecklembourg, étaient au nombre de trois cents environ, tant 
hommes que femmes, mais non compris les enfants : ce qui 
porte au moins leur nombre total à cinq cents ; car chez ces Bo- 
hémiens, comme chez ceux d'aujourd'hui , nous savons que les 
enfants abondaient. Si nous interprétons bien le texte de Corner, 
ils se fractionnaient déjà fréquemment en plusieurs bandes (4); 
mais elles rélevaient toutes du même chef, elles marchaientde 
coçicert et se suivaient de près; en un mot, elles formaient un 
ensemble dans lequel le nombre total des individus était appré- 
ciable : et ce fut, suivant toute apparence, la tribu entière qui 
parcourut tous les lieux où. nous l'avons suivie.— Ces gens étaient 
très-sales ; de plus, au dire des deux chroniqueurs , ils étaient 
fort laids (5), et noirs comme des Tartares. Le peuple les baptisa 



(1) Hermann Corner , moine de Tordre des frères prêcheurs de Saint-Dominique, 
assista au synode provincial de Hambourg dès 1406: il devait être alors très-jeune. 
( Voyez Corpus hist. d'Eccard, t. II, n** m de la préface.) Je ne crois pas que sa chro- 
nique ait étéimprimée avant de faire partie du recueil d*Eccard , publié en 1723. 

(2) Albert Krantz, né à Hambourg vers le milieu du quinzième siècle , mort le 7 
décembre 1517, est beaucoup plus connu que Corner. Sa chronique saxonne a paru 
pour la première fois à Cologne en 1520. 

(3) Krantz ne pouvait avoir la précision circonstanciée de Corner qu'en le copiant 
textuellement , et c'est ce qu'il n'a pas fait. Il doit même avoir eu communication de 
quelque texte ou de quelque témoignage autre que celui de Corner : d'abord la forme 
présente qu'il emploie , même en racontant ce qui est certainement passé, et qui re- 
vient jusque dans cette phrase : « Litteras tum prœtulerunt., ut transitus... per- 
miitalur , » semble indiquer qu'il reproduit des lambeaux d'une chronique contem- 
poraine. Et puis le détail relatif aux chiens de chasse lui appartient, et, en même temps 
([ue je suis sûr de son exactitude , je ne doute pas qu'il se rapporte aux premiers 
Bohémiens qui arrivèrent. Sauf ce détail que nous avons ajouté au récit de Corner , 
c'est ce dernier chroniqueur que nous avons presque toujours suivi textuellement. 
Les petites divergences que la collation des deux textes pourra nous faire remarquer 
encore , seront indiquées en note. 

(4) « Turmatim autem incedebat (multitude) , et extra urbes in campis pernocta- 
bât, eo quod furtis nimium vacaret, et in civitatibus comprehendi timeret. i» Corner. 

(5) Forma turpissimi , Corner ; nigredine informes , Krantz. — Moi qui les trouve 
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même de ce nom, qui leur resta en quelques endroits. Pour eux, 
lis se doimaient le nom de Sécanes (1). Ils avaient entre eux des 
chefs, h savoir un duc et un comte (2), qui les jugeaient, et aux 
ordres desquels ils obéissaient. Ils faisaient de fréquents échanges 
de chevaux; et les uns étaient à cheval, les autres marchaient à 
pied (3). Les femmes se faisaient traîner en chariot avec les ba- 
gages et les petits enfants (4). Superbement vêtus, les chefs 
avaient des chiens de chasse , en manière de noblesse {pro more 
nobilitatis) (5) ; mais Krantz ajoute très-spirituellement que , 
qqand ils chassaient en réalité , ils avaient la prudence de le 
faire h petit bruit et sans meute. Leur infidélité à la foi chré- 
tienne et leur retour au paganisme après une première conver- 
sion, avaient été , disaient-ils, la cause de leur vie errante : leurs 
évêques leur avaient imposé pour pénitence de continuer leur 
course aventureuse pendant sept ans. Ils portaient et mon- 
traient des lettres de protection (litteras promotorids) (6) de di- 
vers princes, entre autres de Sigismond , roi des Romains , qui 
les faisaient bien accueillir par les villes épiscopales , ^par les 

fort beaux , je ne puis m'empécher de remarquer que le leint cuivré , comme aussi la 
^leté de nos aventuriers , paraissent être pour beaucoup dans l'aversion de ces deux 
Allemands accoutumés aux blancs et clairs visages; et que, la première impression 
passée , Krantz , qui les trouve encore hideux de noirceur , n'ose plus les dire laids 
déforme et de traits. — Il ne faut pas, au surplus, que je querelle trop subtilement à 
cet endroit nos chroniqueurs d'outre-Rhin ; ceux de France et d'Italie même nous en 
diront autant. — La beauté du type bohémien , qui me semble pourtant plus absolue 
que beaucoup d'autres , est un des points sur lesquels , encore aujourd'hui , on est le 
moins d'accord. 

(1) Seçanos se nuncupanteSf Corner, il n'est pas sans importance de constater que 
c'est des Bohémiens eux-mêmes que leur vient le nom de Tsiganes. — Krantz se borne 
h dire : Tartaros vulgus appellat : in Italia yocant Ciapos. 

(2) Krantz parle aussi de chevaliers : Ducem, comités, milites inter se honorant. 

(3) « Eorum autem quidam equitabant, qtiidam yero pedes gradiebantur. » Cor- 
ner. — R Equos saepe mutant : m^jor tamen pars pedibus graditur. » Krantz. — 
N'oublions pas que Corner est le témoin contemporain , tandis que Krantz, qui écrivait 
quatre-vingts ans après , mêle souvent aux souvenirs historiques ses observations sur 
les Bohémiens de son temps. Ceux-ci devaient déjà avoir déchu, et, ne faisant plus 
en masse d'aussi grands voyages, ils avaient besoin de moins de chevaux. 

(4) Fœminœ cum stratis et parvulis jumento invehuntur — Junventum si- 
gnifie quelquefois chariot , et je ne crois pas qu'on puisse le prendre ici dans un 
autre sens. — Ce détail est de Krantz ; il ne se trouve pas dans Corner , notre guide le 
plus sûr , mais, il faut le dire , le plus concis , quoique le plus complet. 

(5) Krantz. 

(6) Promotor, fautor, auctor, protector; Promotivîis, rem promovenset efficiens, 
GlQSsar. de du Cange. 
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princes, par les châteaux, par les villes fermées (opptdi^), par les 
évêqoes et autres dignitaires mitres. 

Ce n en étaient pas moins de francs vauriens. Les Allemands 
retors de ces villes si marchandes , ouvertes aux voyageurs de 
toutes les nations, ne s'en laissèrent point imposer, comme fi- 
rent plus tard les bons Suisses , par les récits , les diplômes et 
le cortège chevaleresque de ces étranges aventuriers. La troupe, 
dit Corner, campait la nuit dans les champs, parce qu'elle était 
trop sujette aux larcins, et qu'elle craignait d'être arrêtée dans 
les villes. Les Tsiganes sont en effet de grands voleurs, les fem- 
mes surtout qui se chargent de pourvoir à la subsistance des 
hommes (l). Aussi bien, il parait que les bonnes réceptions dont 
ils furent l'objet dans le premier moment durèrent peu. On 
s'empara de plusieurs d'entre eux en divers endroits et on les 
tua (2) . 

Il paraît que nos Tsiganes ne furent pas curieux de suivre 
plus longtemps les bords de la Baltique. Le fait est que nous les 
trouvons en 1418 à Meissen (Saxe actuelle) (3), à Leipzig (4), et 
dans la Hesse (5). Les chroniqueurs qui nous signalent ces trois 
apparitions ne précisent pas les moments de l'année où elles eu^ 
rent lieu, et ne nous fournissent aiicune donnée sur l'itinéraire 



(1) Corner , et Krantz qui le complète. 

(2) Corner. 

(3) Sous la rubrique A° 1416 : « Zigani , genus hominum erropeum et maleficum , 
ex bac ditione , propter furta , stellionatum et libidines , exterminantur , mandate 
Frederici principis. » Georg. Fabricii Cbemnicensis Rerum Misnicarum libri VIII , 

Lipsiae, sans date , in-4» G. Fabricius^ poëte latin , bistorien exact et estimé, était 

né à Chemnitz (électorat et depuis royaume de Saxe) en 1516. Il ne publia ses Res 
Misnicœ qu*en 1560, in-4°, deux ans avant sa mort.— J*ai déjà dit (voyez p. 18, note 3) 
que la date de ce passage est certainement inexacte et généralement reconnue comme 
telle. Voici de quelle façon Seth Calvisins la rectifie. Dans son Opus chronologicum , 
etc. (édit. de Francfort , 1650 , in-folio , pag. 873) , on trouve le passage suivant , 
sous Tannée 1418 : « Tartari , vnlgo Zigeuner, genus erroneum et maleficum , pri? 
mu m in bis regionibus visum; et propter furta et libidines ex Misnia exterminan- 
tur. Fab. » 

(4) Anno 1418 '.«Les Zigeuner, peuple malicieux, voleur et sorcier, parurent 
pour la première fois à Leipsig. » Leipzigische Chronike, par Tobie Hendenreicb , 
docteur en droit de Leipzig. Leipsig , 1635 , in-4*'. 

(5) Sous l'année 1414 : « Vers ce temps vint pour la première fois dans ce pays la 
voleuse^ méchante et sorcière gueusaille(Bettelvolck) des Zigeuner. » Hessische Chro- 
nick , durch Willielm Dilicb ( dont le vrai nom est Wil. Schsefer). Cassel , 1617 , page 
229. — Ici la date est certainement fausse (voyez p. 18 , note 3, et Grell. p. 209); et 
il est naturel de substituer mccccxvHj à mccccxiiij. 
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eiact de ces Bohémiens , sur leur nombre en chaque endroit , 
sur la composition et Téquipage de leurs bandes. Mais les faits 
qui précèdent et ceux qui suiA^ent indiquent assez qu'il faut 
placer ces apparitions dans la première moitié de 1418. L'ordre 
dans lequel elles se succédèrent n'est guère douteux non plus. 
En venant de Greîfswalde , les Bohémiens durent commencer 
par la Misnie ; et il parait qu'ils voulurent y séjourner quelque 
temps, car le margrave de Misnie eut à les chasser, et , si Ton 
en croit Fabricius, cette race de vagabonds et de malfaiteurs 
avait déjà commis assez de vols, de stellionats (1) et de désor- 
dres pour bien mériter cette rigueur (2). En sortant de Misnie, 
la horde vint à Leipzig , puiô se répandit dans la Hesse. Les 
Bohémiens approchaient de la Suisse. 

Voici maintenant les Bohémiens en Suisse. Sprecher prétend 
qu'ils parurent dans les Grisons et dans les pays d'alentour 
dès 1417 (î). Tous les autres chroniqueurs, il est vrai, rappor- 
tent à l'année 1418 seulement la première arrivée des Tsiganes 
dans les pays qui composent la Suisse actuelle ; et Grellmann n'a 
eu égard qu'à leur témoignage (4), bien qu'il connût le passage 
de Sprecher. Au premier abord , cependant , la véritable dissi- 
dence n'apparaît qu'entre Sprecher et Guler (5), ces deux chro- 
niqueurs étant les seuls, parmi les nôtres, qui soient spéciaux 
pour les Grisons. Si l'on considère en effet que le sauvage pays 
des anciens Bhétiens avait encore à cette époque une existence 
toute distincte de l'Helvétie, dont une partie s'était confédérée 

(i) J*ai dû traduire ce mot littéralement. Le stelliimat est le crime résultant de ce 
qu'on vend comme propre une chose appartenant à autrui. C'est un vrai crime de 
Bohémiens. 

(2) Ajoutons que le margrave de Misnie , Frédéric le Belliqueux , était un prince 
très-jaloux de sa souveraineté ; déjà même il était en assez mauvais rapports avec 
l'empereur, il n'est donc pas étonnant qu'il ait mal accueilli des gens de rien, porteurs 
de lettres impériales , dont ils prétendaient sans doute user au même titre là que dans 
les villes de la Hanse teutonique. 

(3) 1417. « Eodem anno, in Rhœtia et circumvicinis regionibus primo conspecti 
sunt Nubiani , etc. » Pallas Rkœtica , etc. , ou Rhœtiay etc., ou Chronicon Rhœtiœ, 
authore Fort. Sprechero à Berneck , etc. Basil. in-4°, 1617, p. 91 ; ou édit. Elzevir , 
1633, petit in- 12 , p. 139. 

(4) Grell. p. 202. 

(5) « Vers le môme temps (1418) , on vit pour la première fois dans les pays rhéti- 
ques les Ziegeiner, qu'on appelle vulgairement Heiden (païens ). » Rhœtia, c^est-à- 
(Ure, Description détaillée et véritable des trois honorables Grisons et autres 
pays rhétiques (en allem.) , par Gulef de Yeineck , etc., 1616 , in-fol., p. 156 v°. 



^ 
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eu 13[15, ea prenant le nom d*on de se» cantons, le canton de 
Schwitz, on sera porté à supposer que les Bohémiens pourraient 
bien Ta voir visité en 1417, sans que les chroniqueurs de l'Hel- 
vétie en eussent eu connaissance, et en tout cas, sans qu'ils eus- 
sent dû y avoir égard. La date donnée par Sprecher n'est donc 
pas sans quelque apparence de valeur, et je ne devais pas la re- 
jeter légèrement. Je la rejette toutefois, parce que Fexamen 
comparé du passage de Guler et de tous les passages qui nous 
intéressent dans les autres chroniques suisses, me démontre clai-^ 
rement que Sprecher, pas plus que Guler du reste, n'a connu 
aucun document original et spécial aux Grisons. 

Ce qui frappe au premier abord le collecteur des textes rela- 
tifs à l'apparition des Bohémiens, c'est le grand nombre de ceux 
qu'offre la Suisse ; mais on s'aperçoit bientôt que cette richesse 
inaccoutumée est plus apparente que réelle. Presque tous nos chro- 
niqueurs suisses se sont copiés et recopiés. Nous devons donc, en 
les employant, ne négliger aucun moyen critique, et nous préoc- 
cuper surtout de l'ordre chronologique dans lequel ils se sont 
succédé (I). Nous serons amenés de cette façon à reconnaître 



(1) Voici la liste complète de ces chroniqueurs. J'y comprends Wurstisen , dont le 
témoignage ne regarde que Bàle en 1422 , mais qui a dû être connu par quelques-uns 
des chroniqueurs postérieurs ; et S>peckliB, dont le témoignage s'applique à Strasbourg, 
mais en 1418, et qui a certainement connu quelque chroniqueur suisse antérieur : 

Jean Stumpf , signalant l'apparition des Bohémiens dans THelvétie , et particulière^ 
ment à Zurich en 1418: Schweitzer Chrome , etc. (Chronique suisse, c'est-à-dire. 
Description de toute l'honorable confédération.— Ëdit. revue, augmentée et continuée 
par Job. Rudolp. Stumpf. Tiguri, 1616, in-fol., p, 731.) La première édition décrite 
chronique est de 1546 au plus tard. Parmi les anciens auteurs qui ont cité Stumpf , je 
nommerai Spondanus (Annal, ecclesiast. continttatiOy en 3 vol. in fol-, Lufet. 164i , 
t. II, p. 237 ), quialu 1.400 là où Stumpf dit 1418. 

Gilles TscHUDi , magistrat à Claris , historien très-estimé, était né à Claris en 1505 , 
et mourut en 1572. C'est lui qui nous donne les détails les plus précis sur la marche 
des Bohémiens en Suisse en 1418. OEgid. Tschudi i Chronicon helveticum , etc. ( ea 
allem. — Édit. de 1736 , en 2 vol. in-fol., tom. II, p. 116.) Cette chronique n'a été 
imprimée pour la première fois qu'en 1734. 

Christian Wurstisen ( en latin Urtisius ) , savant de Bâie , publia en 1580 sa chroni- 
que de Bâle {Basler Chronick, etc. , oder Basler Bistumhs Historien, en 4 liv. ; 
datée à la fin). Nous ne ferons que plus fard usage de ce texte , qui se rapporte uni- 
quement à la ville de Bâle en 1422. 

Daniel Speckun , architecte de la ville de Strasbourg , çt l'un des plus grands ingé- 
nieurs de son temps , écrivait aussi à la fin du seizième siècle , je ne sais à quelle épo- 
que exactement. Je dois la connaissance de ses Colleotanea ( en 2 vol. in-fol., mss. du 
t«mp8 , conservés à lia bibliQthèque de S^ra^urg) à l'obligeance de M. Strobel , pro* 
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qu'il n'y en a que trois qui puissent passer pour originaux : 
Stumpf, Tschudi et Wurstisen* 

fesseur au collège mixte de Strasbourg et auteur d'une très-bonne Histoire (T Alsace , 
lequel a bien voulu me fournir encore quelques autres documents. C'est dans ce re- 
cueil, d^ailleurs précieux pour l'histoire de l'Alsace, que Specklin, P»^ vol., fol. 340, ad 
an, 1418, signale l'arrivée des premiers Zeyginer à Strasbourg; malheureusement il 
ajoute ; <c et dans tous les pays ( d'Europe sans doute ) ; » et cela me fait déjà craindre 
que son assertion ne repose que sur ce raisonnement peu digne d'un érudit , quand 
même la prémisse en serait moins inexacte : les Bohémiens se sont montrés pour la 
première fois dans tous les pays du centre de l'Europe en 1418 > donc à Strasbourg. 
Cette base serait d'autant plus mauvaise , que les Bohémiens ne se répandirent dans 
la partie de la Suisse qui avoisine l'Alsace qu'en 1422 (voyez Wurstisen). Ce qui est 
certaiQ, c'est que, sauf le nom de Strasbourg qui remplace celui de Zurich , le passage 
de Specklin n'est guère qu'une seconde édition du passage de Stumpf ; quelques phra- 
ses sont transposées , quelques détails sont supprimés , Specklin prend même sur lui 
de joindre le nom de PËpire à celui de la petite Egypte , et de fixer à cinquante ans 
rintervaile qui , suivant l'auteur qu'il copie, sépara les vrais Tsiganes des nouveaux ; 
mais là se borne son originalité ; ce qui est surtout fâcheux pour lui , c'est qu'il répète 
bravement le chiffre entier de 14,000, quand Tschudi, qu'il ne connaissait sans doute 
pas , dit positivement qu'en sortant de la Suisse la bande se divisa en deux sections , 
qui prirent des chemins différents, -r- Ces observations ne prouvent pas positivement 
que le fait capital , à savoir , la venue des Bohémiens à Strasbourg en 1418 , soit faux ; 
mais on conviendra quo, sous une pareille enveloppe, il est bien douteux. 

Jean Guler de Weineck et Fortunat Sprecher de Berneck , qui remplirent des 
fonctions importantes, soit dans l'armée, soit dans la magistrature et la politique de 
leur pays, étaient nés tous deux à Davos , dans les Grisons , le premier en 1562 , le 
second en 1585. Sprecher écrivit une biographie de Guler, et le titre seul de cet 
opuscule semble prouver qu'ils étaient liés d^amitié. Leurs ouvrages , cités dans les 
notes précédentes, parurent à une année d'intervalle, celui de Guler en 1616 , à Zu- 
rich , où l^auteur demeura quelque temps , celui de Sprecher à Bâle, en 1617 , pen- 
dant que l'auteur était gouverneur du comté de Chiavenne (dans le Milanais). L'ou- 
vrage de Guler est beaucoup plus étendu que celui de Sprecher , mais il offre des 
lacunes , la seconde partie que l'auteur avait promise ayant péri dans un incendie. 

Le passage assez long de Guler peut se diviser en deux parties. — Dans la première, 
consacrée aux premiers Zigeuner, les seuls qui soient authentiques aux yeux de Guler 
et des autres chroniqueurs suisses , il copie Stumpf, en remplaçant toutefois le chiffre 
de 14,000 par celui de 1,400, peut-être d'après Crusius {Annales Suevici)t et en ajou- 
tant des détails qui ne sont pas non plus dans Tschudi ; ainsi il développe le dire des 
Bohémiens sur la cause de leur exil , et il parle de leurs passe-ports et du duc Michel , 
dont, en Suisse, Wurstisen seul avait parlé avant lui. Où Guler a-t-il pris ces dé- 
tails ? Il les a pris dans Munster {Cosmog. univ,) , lequel s'était déjà approprié le pas- 
sage intéressant de Krantz , en y joignant du moins quelques observations curieuses , 
dont Gnier a profité à son tour. La phrase sur les passe-ports est textuellement de 
Krantz , sauf que Guler a ajouté le pape à l'empereur , sans doute d'après Wurstisen. 
Quant au récit des Bohémiens sur la cause de leur exil , il est de Munster, qui l'avait 
déjà pris je ne sais où , dans la Chroniqtie de Bologne peut-être , à laquelle quelques 
autres de ses détails semblent aussi empruntés. — Dans la deuxième partie de son 
passage , Guler fait connaître les faux Bohémiens qu'il croit avoir succédé aux pre- 
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Nos auteurs, tout en se copiant, ont trouvé le moyen de n'être 
pas d'accord sur plusieurs points importants. Leur principale 
divergence porte sur le nombre des Bohémiens qui visitèrent 
la Suisse. La question est grave, comme on va le voir ; il ne s'agit 
plus ici de quelques cinquantaines d'individus ; il s agit de mil^- 
liers, de nombreux milliers. 

Tschudi évalue le nombre de ces Bohémiens à quarante mille ; 
Stumpf et, d'après lui^ Specklin et Walser, qui cependant copie 
Guler pour tout le reste, le portent à quatorze mille (1). D'où 
vient donc que Guler, qui pille Stumpf , a remplacé ce chiffre 
par celui de quatorze cents? Est-ce à Crusius (2) qu'il a em- 

miers, et que Stumpf en distinguait déjà, mais moins clairement. Ici se trouyent 
textuellement les détails que donne Krantz sur les Bohémiens de son temps , enrichis 
dé ceux qtie Munster avait joints à son plagiat , sur la prétendue tentative des Bohé- 
mieils pouf retourner en Afrique , sut leur bùnne at)enture et \em^ filouteries , etc. 
Enfin, un mot de Guler indique qu'il a connu aussi quelques-uns des auteurs qui 
fout venir les Bohémiens de la Zeugitanie , soit Niger, soit Ortélius , soit Vulcanius 
ou tout autre. — Âu total, dans tout le passage de Guler, je ne trouve qu'une ligne à 
recueillir : Guler dit en terminant que les Bohémiens sont maintenant chassés de 
beaucoup de pays» et, que lorsqu'on y en trouve , ils sont jetés en]prison ou décapités 
comme ils le méritent ; et il ajoute : « Pourtant plusienr-s princes s'accommodent assez 
volontiers de ce ramas de filous. » 

Le passage de Sprecher n'est qu'qn court et pâle résumé des précédents, particuliè- 
rement, ce semble, de Guler. Il a connu de plus par lui-même Vulcanius ou Ortélius , 
auxquels il emprunte le nom de Nuhiani. La seule différence entre lui et les autres 
chroniqueurs suisses est dans la datede 1417 ;et si elle n'est pas le résultat d'nn lapstts, 
elle tient probablement à ce que, retrouvant la source de Guler dans quelqu'un des 
copistes de Krantz , dans Munster , Gesner ou autres , Sprecher aura cru faire acte de 
haute critique en adoptant la date fournie par un document plus original. 

Jeaii Grossius , dont la Petite Chronique dé Bâle (en allem. ) a paru pour la pre- 
mière fois, je crois, en 1624 (Basil, pet. in-8% p. 70, sub. an. 1422), ne fait qu'a- 
bréger le passage de Wurstisen. 

Enfin Gabriel Walser , que je sais seulement être postérieur aux précédents, ne fait 
que reproduire le passage de Guler , en l'abrégeant un peu dans la seconde partie, et 
en l'appliquant sans plus de façon au canton d^Appenzell. Seulement , il reprend dans 
stumpf le chiffre de 14,000 que Guler avait remplacé par 1,400; et pour la date il subs- 
titue, sans doute par négligence , 1419 à 1418. Il termine en ajoutant, sur les mesures 
prises en divers pays contre les Bohémiens et sur le petit nombre de ceux qu*on 
rencontre encore dans le canton , quelques mots bons à recueillir. -^ Voyez Nou- 
velle Chronique d*Appen&ell , ou Description du canton d*Appenzell , rodes in- 
térieurs et extérieurs (en allem.). S.-Gallen, 1740, in-8**, p. 266-267. 

(1) Quant à Sprecher, dont le témoignage est d'ailleurs comme non avenu , il ne 
donne pas de nombre; et, Wurstisen et Grossius parlant d'une autre apparition de 
Bohémiens , postérieure de quatre ans, nous n'avons pas à nous en occuper ici. 

(2) Annales Suevici, ab an, 1213 ad an, 1594. Francof. 1695, 2 vol. in-P, 3« part. 
2« vol., pag. 345. 
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pranté<;ette yariante? Mais qlielle a été la raison de Grusius 
pour la faire? Est-ce de sa part une véritable rectification ou 
ttne erreur de copie? Si son ouvrage était récent, je n'hésiterais 
pas à dire que c'est une erreur de copie ; car, de nos jours, il ne 
serait pas permis de reproduire ou d'analyser un texte en en 
nommant l'auteur , tandis qu'on y apporterait , même avec les 
meiiieures raisons du monde, uue modification importante. Mais 
les antialistes de ce temps n'avaient pas les mêmes idées que 
nous à cet égard (1) ; et je suis porté à croire que c'est là une 
rectification. En tout cas, le chiffre de quatorze cents est à saisir 
et à considérer ; car il ne peut y avoir doute un instant qu'entre 
ce chiffre et celui de quatorze mille, les quarante mille Bohé- 
miens de Tschudi dépassant toutes les bornes du vraisembla- 
ble (2). Or, je dirai même des quatorze mille, ce que Millier (3) 
dit des quarante mille, à savoir, que cette multitude eut alarmé 
tous les- princes et toutes les villes , et qu'on ne trouve pas ves- 
tige d'une pareille agitation. Et, tandis que MûUer hésite 
entre les nombres de quatorze mille et de quatorze cents, 
sous prétexte que ce dernier n'eût pas éveillé l'attention de 
tous les chroniqueurs, je m'étonnerai au contraire de voir les 
Bohémiens passer, au nombre déjà énorme de quatorze cents, 
non-seulement dans la Suisse , mais à quelques lieues de Bàle, 
sans qu'on en sache rien à Bàle (4). Quatorze cents Bohémiens! 
mais c'est déjà le double de tout ce qu'en contient le pays bas- 
que français, dont les habitants réclament chaque année, dans 
le conseil général des Basses-Pyrénées et même dans les cham- 
bres législatives, des mesures de répression contre ces tristes 
restes de nomades à demi civilisés. J'ajouterai avec Grell- 
mann (5), que tout ce que nous avons vu jusqu'ici, et tout ce 
que nous savons sur la composition des bandes bohémiennes, 
répugne au chiffre de quatorze mille. Celui de quatorze cents 
est au contraire assez vraisemblable , et nous l'adopterons pro- 



{1) Témoin Calvisius rectifiant Fabricius de la façon que nous avons vue plus haut. 

(2) Millier ) dans son Histoire de la Confédération suisse (Iraduct. française de 
MM. Monnard et Wuiliemin , t. lY , p. 277 , note 299) , rejette aussi ce nombre. 
Quant à Grellmann, il ne connaissait pas le passage de Tschudi, et il s'effrayait déjà 
à juste titre du chiffre de 14,000 ; voyez p. 212. 

(3) A l'endroit cité. 

(4) On ne les comiut à B&le qu'en 1422. Voyez plus loin. 

(5) Pag. 212-213. 
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\isoirement. Je dis provisoirement , car il est déjà bien fort; et 
si plus tard , en jetant un coup d'œil sur Tensemble des faits, 
et en supputant le nombre des Bohémiens répandus dans l'Eu- 
rope occidentale pendant cette période, nous éprouvons une dif- 
ficulté, ce sera la difficulté d'arriver à un pareil total. 

Quoi qu'il en soit, cette multitude entra dans la Suisse par le 
pays des Grisons (1), traversa le canton d'Appenzell (2), et pé- 
nétra dans le canton de Zurich. U en vint un grand nombre à 
Zurich même (3) ; ils y arrivèrent le dernier d'août, campèrent 
devant la porte de la ville , sur la place du préau de Bannser 
et sur les bords du Limath. Ils y restèrent six jours. Puis ils 
allèrent jusqu'à Baden en Argovie, et là se séparèrent en deux 
bandes (4). Cette multitude, au surplus, ne marchait pas en co- 
lonne serrée; elle s'éparpillait au contraire (5); et, suivant 
Stumpf , ce ne fut pas la horde entière qui campa devant la 
porte de Zurich. Il faut toutefois qu'il y ait eu une étroite unité 
dans cette horde et un ensemble visible dans la marche des di- 
verses bandes qui la composaient, pour que Tschùdi ait pu re- 
marquer son fractionnement au sortir de la Suisse. 

Ce peuple qu'on n'avait jamais vu dans le pays, et sur lequel 
tous nos chroniqueurs épuisent les épithètes synonymes 
d'étrange et de singulier, était généralement noir (6), aussi bien 
les enfants que les hommes et les femmes (7). Il avait ses ducs, 
ses comtes et ses seigneurs ; on y remarquait surtout deux ducs 
et deux chevaliers (8). Guler et, d'après lui, Walser ajoutent que 
son principal chef était le duc Michel d'Egypte ; mais nous som- 



(1) A moins qu'elle n*ait pris tout de suite, au-dessous du lac de Constance, >es pays 
de 5aint-Gall et d'Appenzell. J'ai préféré les Grisons , à cause des passages de Guler et 
de Sprecher. Je n'attache , du reste , aucune importance à leur témoignage , non plus 
qu'à celui de Walser ; et je ne les adopterais point, s'ils ne se trouvaient concorder 
parfaitement ici avec l'itinéraire ultérieur des Bohémiens rapproché de leur itinéraire 
antérieur. 

(2) W^alser. — Voyez la note précédente. 

(3) Tschudi et Stumpf. 

(4) Tschudi. 

(ô) stumpf. — Tschudi , qui portait leur nombre à quarante mille , n'a certaine- 
ment pas pensé non plus que ces quarante mille âmes soient restées immobiles et 
serrées pendant six jours devant la porte de Zurich. 

(6) Tschudi. sprecher ; gens atra , dit ce dernier. 

(7) Tschudi. 

(5) Ibid. 
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Wes édifiés siir l'originalité dé Guler, et, bien qu'il né W)it pas 
{Jrouvé pour moi qu'il connaissait Wurstisen, je crains qu'il lui 
ait emprunté ce détail, que je crois pourtant vrai au fond.— ^ Ces 
Bohémiens disaient être de l'Egypte Mineure (1). Ils racontaient 
qu'ils en avaient été chassés par le sultan et les Turcs, et qu'ils 
devaient faire pénitence, dans la misère, pendant sept ans. 
C'étaient d'ailleurs de très-honnêtes gens; ils pratiquaient les 
usages chrétiens , quant au baptême des enfants nouveau-nés , 
quant aux enterrements et sur tout le reste. Ils portaient de 
pauvres vêtements; mais ils avaient sur eux beaucoup d'or et 
d'argent, dont on les pourvoyait de leur pays , mangeaient bien, 
buvaient bien, et payaient de même (2). Stumpf ajoute qu'au bout 
de sept ans, fidèles à leur parole, ces Tsiganes s'en retournèrent 
chez eux ; et il se garde bien de les confondre avec les vaga- 
bonds qui, sous le nom de ceux-là, se sont bien accrus depuis, 
et dont le plus honnête , dit-il , est un fripon , vu qu'ils ne vi- 
vent que de vols (3). Ce témoignage indique assez que les nom- 
breux Bohémiens qui vinrent en Suisse pour la première fois s'y 
comportèrent avec quelque décence; et il y a lieu de supposer 
qu'ils y furent passablement reçus (4) . 



(1) stumpf dit seulement de l*Égypte. — Tschudi est plus explicite : suivant lui, ils 
disaient être du pays Zingri (?), de TËgypte Mineure ; quelques-uns aussi disaient être 
d'igritz (?). 

(2) Tous ces détails sont tirés de Stumpf et de Tschudi. 

(3) Guler s*est emparé de cette donnée et l'a développée comme transition entre 
son plagiat de Stumpf et celui de Munster, enrichi déjà de celui de Krantz : « Après 
le départ des Zigeuner , dit-il , une cohue perdue et sauvage de (ilous s'amassèrent, se 
produisirent à leur place , et osèrent se rendre noirs comme eux au moyen d'un on- 
guent. Lorsqu'ils furent devenus assez désordonnés , dissolus et sales , ils employè- 
rent également le costume des Zigeuner étrangers, et voulurent par là persuader au 
monde qu'ils étaient les susdits Égyptiens , et qu'ils avaient essayé d'aborder par mer 
en Afrique , mais qu'ils en avaient été empêchés , etc. » Les Tsiganes ont donné en 
effet cette dernière raison pour expliquer leur séjour en Europe après les sept ans ré- 
volus. Voyez Munster. Quant à la mascarade qui aurait donné naissance aux centaines 
de milliers de Bohémiens répandus en Europe , elle ne trompera personne. 

(4) Cela semble résulter aussi d'un petit passage de Jean-Jacques Hottinger, qui, 
dans son Histoire ecclésiastique suisse , après avoir parlé de la bienfaisance de la 
ville de Soleure à l'égard de diverses localités et de diverses persobnes , ajoute : « La 
même charité a été éprouvée à la même époque par les ÉigeUnér sans patrie. >» (Voyez 
Helvetische Kirchengeschichte , refaite , d'après l'ancien ouvrage de Job. Jakob Hot- 
tinger et d'autres sources, par Louis Wirz , pasteur à Mœncb-Altorf ; Zurich, 1808- 
1810, in-8<*, tom. III» p. 223..^Je citecet ouvrage à défaut de l'ouvrage original de J.-J. 
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Ce que nous venons de voir eu Suisse, évidemment c'est un 
rendez-vous complet ; et je suis persuadé que ce rendez-vous ne 
fut pas simplement l'effet du hasard. Quand on considère en effet 
les premières pérégrinations bohémiennes, on est frappé de leur 
promptitude. Dans tous les pays où Ton peut, à l'aide de témoi- 
gnages authentiques, suivre les Bohémiens pendant quelque 
temps, on les voit marcher, marcher toujours, non pas seule- 
ment comme des nomades qui aiment à changer de lieux , mais 
comme des voyageurs pressés de voir. De pareilles courses de- 
vaient avoir pour but la reconnaissance de cette nouvelle partie 
du monde où ils s'étaient bravement aventurés; et, pour que 
cette recounaissance fût plus étendue, et profitât cependant à la 
bande entière , il fallait souvent se séparer , quelquefois se re- 
joindre ; il était naturel surtout de se rejoindre complètement à 
quelque endroit avancé du voyage , comme celui-ci. Dans ces 
réunions, les petits chefs venaient raconter au chef supérieur 
ce qu'ils avaient vu; le chef supérieur nombraitses hommes, et 
donnait de nouveaux ordres. — L'organisation des grandes tribus 
bohémiennes, telle qu'elle existe encore aujourd'hui, autorise 
parfaitement cette conjecture ; et l'on doit même penser que , 
lorsque la masse entière des Bohémiens eut fait son entrée en 
Europe, et s'y distribua avec quelque stabilité, de fréquents 
messagers mettaient en communication les fractions de ce peu- 
ple nomade, et entretenaient un esprit d'ensemble, là où nous 
ne voyons que la division. 

Le nombre un peu effrayant des Bohémiens réunis en Suisse 
contribua sans doute à les rendre prudents et réservés. Ils de- 
vaient bien d'ailleurs quelques égards à ce pays, sur la lisière 
duquel ils avaient été si bien traités par l'empereur , que l'em- 
pereur habitait encore il n'y avait pas quatre mois (1) ; et puis, 
il était dans leurs vues d'y revenir. Aussi n'y restèrent-ils 

Uoltiiiger, que JQ n'ai pu trouver dans les bibliothèques de Paris ; et il n'est pas impos- 
sible que notre passage soit de Wirz, ce qui du reste inoporte peu). Hottinger ne pré- 
cise guère plus Tépoque que les faits ; cependant , d'après la date qui précède et celle 
qui suit f son observation ne se rapporterait qu'au milieu du quinzième siècle , ce qui 
est trop tard, s'il s'agit, comme je le crois, des premiers Bohémiens qui parcoururent 
la Suisse. 

(1) Peut-être même l'empereur était-il encore tout près de là , ce qui serait très- 
significatif. « Après le concile (clos le 22 avril 1418), Sigismond voyagea encore quel- 
que temps dans les contrées du Rhin; puis il alla en Hongrie... » Hist. des Alle- 
mands, par Schmidt, trad. (par J. C. de Laveaux), in-8**; t. V, 1786, p. 134. 

3 
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pas longtemps. Leur passage y fut très-rapide et même très- 
direct : ils ne parcoururent certainement pas tous les pays de la 
confédération, comme lé dit Walser (1) ; suivant toute vraisem- 
blance, ils ne firent que traverser Textrémité nord-est de la 
Suisse, et ils la traversèrent avec un ensemble tel, qu'il dut en 
rester pour le moment peu de traces (2). 

Nous les avons laissés se séparant près de Baden en Argovie. 
Une partie de la horde passa le Bœtzberg, c'est-^à-dire le bout 
de la chaîne du Jura. Le chroniqueur (3) ne suit pas ceux-ci 
plus loin, et ne dit pas quel chemin prirent les autres; mais il 
est évident qu'un bon nombre de Bohémiens dut alors faire in- 
vasion dans le grand-^duché de Bade , et c'est de là qu'il put eu 
venir à Strasbourg dans la môme année (1 41 8) (4). 

Ce qui est certain, c'est que, le 1" novembre 1418, une bande 
de Bohémiens vint à Augsbourg, £lle ne comptait, à la vérité , 
que cinquante hommes , mais suivis d'une légion de laides fem- 
mes et de sales enfants. Ces vagabonds, au teint noirâtre, comme 
les appelle le chroniqueur, avaient d'ailleurs à leur tète deux 
ducs et quelques comtes , comme ils disaient. Ces circonstances 
me portent à évaluer leur nombre à deux ou trois cents individus. 
Ils se donnaient pour des exilés de l'Egypte Mineure , et pour 
des gens habiles dans l'art de deviner. Mais, la chose examinée 
à fond , on reconnut que c'étaieut des maîtres larrons et de vrais 
gibiers de potence (5j. 



(1) Walser copiant Gqler, et voulant à tonte force placer dans sa chronique d*Ap- 
penzell le passage de la chronique d*Helvétie , substitue ce fait banal à la venue des 
Bohémiens à Zurich. 

(2) J*ai déjà remarqué comme un fait étonnant que eette grande horde ait passé à 
quinze lieues de Bâle , sans s'y faire connaître par quelques détachements. 

(3) Tschudi. 

(4) Je n'affirme rien , vu le plagiat évident de Specklin. Voyez la note de la page 27. 
— Je trouve bien encore dans un ^recueil de petits faits épars, placé à la fin des No- 
tices hist.y statist. et littér. sur Strasbourg y par Hermann (Strasbourg, 1819, 2 vol. 
in-S", 1. 1, p. 432 ), la phrase suivante : « En 1418 , des Bohémiens , appelés en alle- 
mand Zigeuner, et dans quelques contrées Heiden , païens, arrivèrent pour la pre- 
mière fois en Alsace et aux environs de Strasbourg. » Mais l'auteur s'étant dispensé 
d'indiquer ses autorités, je dois croire cette indication puisée dans le Collectanea de 
Specklin, et l'accueillir avec la même défiance. 

(5) Annales Augstburgenses, par Achil. Pirmin. Gassar (médecin à Augsbourg, né 
en 1.505, mort en 1577), dans les Script, rer. Germ. prœcipue Saxon., de Joh. Bur. 
Menckenius, Lipsiae, 1728-1730, in-fol., 3 vol., t. I, col. 1560-1561. — Deux auteurs 
allemands, Mart. Crusius {Annales Suep. Francof. 1595, in-fol., t. II, p. 346) et h Lu- 
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Quelle fraction dé la grande horde représentait (îfettfc bande f 
cela est assez difficile à dire aU juste. Cependant, comme nulle 
part , en quelque nombre que soient les Bohémiens , nous né 
voyons paraître à leur tête plus de deux ducs, et comme 
nous rencontrons ces deux chefs à Augsbourg, je crois que 
létat^major et le corps central de toute la horde se trou-* 
valent là. Je suis amené en même temps à penser que le duc 
qui vint Tannée suivante à Sisteron était Tun de ceux-ci. Je 
concevrais pourtant à la rigueur qu'un chef, de rang et de titre 
subalternes quand il était auprès des deux commandants supé-^ 
rieurs, prît le titre de duc lorsqu'il avait à commander une pe-* 
tite expédition. Je regarde donc ma seconde proposition comme 
moins certaine que la première. Mais du moment que je vois 
ensemble les deux ducs et plusieurs comtes, j'ai lieu de penser 
que ce n'est pas là un luxe de chefs illusoire. 

Le petit nombre des bandes qui restèrent visibles pendant les 
années suivantes vient, du reste, à l'appui de ma seconde pro*- 
position, comme de la première. En sortant de la Suisse^ la 
horde, si elle se composait réellement de quatorze cents Individus^ 
ne se partagea pas seulement en deux troupes; elle dut bientôt se 
subdiviser. Il semble même que la plus grande partie de cette 
multitude se soit alors évanouie pour toujours, et que le noyau 
commandé par les deux ducs ait seul subsisté, tantôt réuni, tantôt 
divisé en deux détachements condulls chacun par un duc. 

On avait cru jusqu'ici que les Bohémiens n'avaient point péné- 
tré en France avant 1427 : un document curieux, récemment 
découvert par l'auteur d'une monographie historique conscien-* 
cleusement faite (1), nous apprend cependant qu'Us parcouraient 

dolf (adsuamHisi. jEthiop. Comment.^ 1691, p. 214), ont donné des extraits du 
passage de Gas<;ar qui nous intéresse. Ludolf paraît même avoir connu le manuscrit : 
*nMss. exiantin bibliot. Gotana, » dit-il en note. Cependant tousdeux ont lu 1419, là 
où Je lis 1418. Je ne puis pas contrôler cette divergence, Tédilion ou les deux éditions 
des Annal. Augs. qui existaient déjà du temps de Crusius et de Ludolf ^ et qui sont 
testées leâ seules avec celle^i, étant devenues fort rares. Mais je dois remarquer que 
rédition donnée par Méncken passe pour avoir été laite sur le manuscrit même. Or| 
ici on pourrait hésiter entre 1418 et 1430, Tannaliste ayant empiété, dans Tannée 1418|, 
sur les faits qui se rapportent à 1430; mais, je le répète, il est impossible d'y voir 
1419. — Dans son extrait, Crusius a mis par erreur soixante^lix hommes au Heu de cin^ 
quante. Grellmann (pag. 213) et tous les auteurs modernes sur les Bohémiens n'ont 
connu que cet extrait, et ont reproduit Terreur. 

(1) Histoire de Sisteronj tirée de ses archives, etc., par Éd» de Laplane, in-8**> 1. 1| 
Digne» 1843* 
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le midi de la France huit ans plus tôt. Des Bohémiens , en effet, 
arrivèrent à Sisteron, en Provence, le 1^"^ octobre 1419, sous le 
nom de Sarrasins (1).« Leur étrange visite, on le pense bien, ne fut 
pas sans inspirer des craintes. On ne voulut pas les recevoir dans 
la ville ; ils restèrent pendant deux jours, campés à la manière des 
gens de guerre , dans un pré , au quartier de la Baume , où on 
leur envoya des vivres, * suivant en cela, ajoute la délibération, 
« Texemple des autres villes de Provence , par où ils avaient 
« passé. » Us consommèrent dans un repas cent pains du poids 
de 20 onces, d'où Ton peut juger à peu près de leur nombre. Ceux 
qui parurent à Paris, en 1427, et qui, logés à La Chapelle, ex- 
citèrent si vivement la curiosité publique , n'étaient guère plus 
nombreux , puisque Pasquier ne les porte pas au delà de cent 
trente-deux personnes, y compris les femmes et les enfants. 
Gomme la troupe de Paris, la nôtre avait des chevaux, et, pour 
la commander, un chef (un duc) à qui furent présentés les vi- 
vres (2). » 

Trois ans se passent sans qu'à ma connaissance il soit question 
des Bohémiens dans l'Europe civilisée. Pendant ce temps , sans 
doute , la horde se fractionna en petites bandes , qui tantôt cou- 
rurent inaperçues , tantôt vivotèrent dans quelques coins soli- 
taires des Alpes et des Apennins. Mais bientôt une idée lumi- 
neuse s'empare de nos aventuriers : ils s'étaient donnés pour des 
pénitents ; il était dans leur rôle d'aller à Bome : ils avaient des 



(1) Je suis persuadé que les Bohémiens ne se donnèrent pas ce nom eux-mêmes; 
il leur fut appliqué par le peuple, pour lequel .Sarrasins était synonyme d*£gyptiens, 
de Turcs, etc. 

(2) Hist. de Sisteron, 1. 1, p. 261-262. — Voici le texte des registres cités dans cet 
ouvrage : « Quod, amore Dei, istis Sarracenis qui venerunt ad liane civitatem Sistarici, 
et qui vagant per uniyersum orbem , peuitentia , ut de attento quod eleemosynam 
pecierunt a dicta universitate pro dando eis discessum ab liac civitate, racîone mali 
quod faciunt, dentur eis de bonis universitatis ea que séquuntur , pro uno prandio, sic 
etaliae universitatesPrOvinciœin quibus fiierint,fecerunt. Et primo, duascupas vini 
puri, que valent quinque grossos, ad racionem IIII^' aiborum, pro quaiibet cupa, monete 
albe, computando cartum pro tribus denariis. Item, centum panes, quemlibet unius 
pataci monete albe. Item, 1111°'' lessi mutonis. Item, IIII'"' eminas civate, que va- 
lent, secundum quod nunc venduntur, unum tlor. albe monete, ad racionem trium 
denariorum pro carto. Precipientes clavario (trésorier) dicte universitatis qua- 
tenus ita faciat crastino die in prandio, et ista omnia faCiat apportari ultra ad pratum 
Balme, ubi Sunt ipsi locbati, more gencium armorum , et presententur quidam (sic) 
duc! ipsorum qui est proceles (sic) iuter eos, ex parte universitatis, amore Dei. » 
(1419.-» V^ octobre. Re^ist. des délibérations ) 
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lettres de protection de Tempereur ; pourquoi n'en auraient-ils 
pas du pape? D'ailleurs celles de l'empereur ne faisaient sans 
doute qu'un médiocre effet hors de l'Allemagne. Qu'était de- 
venu le temps où toutes les villes et tous les châteaux s'ouvraient 
devant eux ? Et puis ces passe-ports commençaient à vieillir ; 
déjà nos gens ne s'en servaient plus ; dispersés qu'ils étaient, ils 
ne pouvaient même pas s'en servir. En cet état, ils auraient bien 
pu , à la vérité , mener assez paisiblement une vie de vagabonds 
ordinaires. Mais une occasion s'offrait à eux de faire encore une 
fois du bruit dans le monde , de se renouveler pour ainsi dire , 
et de reparaître aux yeux des populations civilisées, avec tout le 
prestige de ce baptême nouveau. L'idée était faite pour leur 
sourire , et elle fut presque aussitôt exécutée que conçue. Aller 
à Bome, voir le pape , bien plus, lui extorquer des lettres de 
protection, la chose est bizarre et en apparence difficile pour 
des Bohémiens : bizarre? raison de plus ; difficile? rien ne l'est 
pour ces gens-là. 

Le 18 juillet 1422, on vit arriver à Bologne une troupe d'é- 
trangers, au nombre de cent environ ,.y compris les femmes et 
Jes enfants. Ils se logèrent en dedans et en dehors de la porte 
dt Galieray et s'installèrent sous les arcades , à l'exception du 
duc qui logeait à Vauberge du Roi. Ce duc , nommé le duc An- 
dré, est l'unique chef dont le chroniqueur fasse mention; il 
portait le titre de duc d'Egypte. Ce duc , ayant renié la foi chré- 
tienne , le roi de Hongrie (1) s'était emparé de sa terre et de sa 
personne. Alors il avait dit au roi qu'il voulait retourner a^ 
christianisme, et il s'était fait baptiser avec environ quatre 
mille des siens (2) : ceux qui refusèrent le baptême furent mis à 
mort. Après que le roi de Hongrie les eut ainsi pris et rebaptisés, 
il leur enjoignit d'aller par le monde pendant sept ans , de se 
rendre à Bome auprès du pape , et puis de retourner dans leur 
pays. Quand ceux-ci arrivèrent à Bologne , il y avait cimi ans 
qu'ils couraient le monde (3) , et il était mort plus de la moitié 

(1) c'était remi)ereurSigismond qui était roi de Hongrie depuis 1392. 

(2) Ce nombre concorde presque avec celui des Bohémiens qui, suivant M. Borrow, 
se fixèrent dans la Moldavie en 1417. Mais je crois que le hasard est pour beaucoup 
dans cette concordance. D'ailleurs, à Paris, eu 1427, les Bohémiens dirent qu'ils étaient 
mille ou douze cents au départ. 

(3) J'ai dit (p. 13-t4) le cas qn*il faut faire de ce dire pris dans son sens absolu ; mais 
j'ai indiqué aussi (p. 19, note) toute la valeur que ce dire et celui des Bohémiens àParis 
en 1427 tiraient de leur comparaison avec les dates des sauf-conduits de Tempereur 
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d'entre eux* Us avaient un décret du roi de Hongrie , empereur, 
en vertu duquel ils pouvaient voler, pendant la durée de ces sept 
années , partout où ils iraient, et sans qu'il y eût lieu d'en faire 
justice (1). Pendant les quinze jours qu'ils restèrent à Bologne, 
beaucoup de monde allait les voir, à cause de la femme du duc 
qui, disait-on, savait deviner ce qui arriverait à une personne 
pendant sa vie, comme aussi ce qui l'intéressait dans le présent , 
combien elle aurait d'enfants , si telle femme était méchante ou 
bonne, et autres choses. Sur tout cela elle disait la vérité. Et, de 
ceux qui voulaient faire deviner leurs destinées , bien peu allaient 
les trouver, sans qu'on leur volât leur bourse, bien peu de fem- 
mes, sans qu'on leur coupât le pan de leur robe. Les Zingare va- 
guaient aussi dans la ville au nombre de sept ou huit ensemble ; 
elles entraient dans les maisons des habitants, et, tandis qu'elles 
leur contaient des sornettes , quelqu'une d'elles s'emparait de 
ce qui était à sa portée. Elles visitaient de même les boutiques, 
sous prétexte d'acheter quelque chose, mais en réalité pour vo- 
ler. Il se fit de cette façon beaucoup de larcins dans Bologne. 
Aussi cria-t-on par la ville que personne n'allât plus chez eux, 
sous peine de cinquante livres d'amende et d'excommunication» 
On permit même à ceUx qui avaient été volés, de les voler à leur 
tour, jusqu'à concurrence de leurs pertes. Les Bohémiens, qui 
évidemment avaient beaucoup compté, et à juste titre, sur la lon- 
ganimité de la justice italienne , n'avaient sans doute pas prévu 
cet expédient digne d'elle. Quoi qu'il en soit, plusieurs Bolo-»* 
nais se glissèrent, pendant la nuit, dans une écurie où se trou- 
vaient quelques-uns de leurs chevaux , et prirent le plus beau. 
Nos gens, voulant ravoir leur cheval, convinrent alors de resti- 
tuer bon nombre d'objets volés: ce qu'ils firent. Mais, voyant 
qu'il n'y avait plus rien à faire là, ils partirent, en se dirigeant 
vers Bome. 

« Notez, ajoute le chroniqueur, que c'était la plus laideengeance 
qu'on eût jamais vue dans ces contrées. Ils étaient maigres et 



et du pape ; ils prouvent l'autheuticité de ces sauf- conduits, et ceux-ci nous 
serviront à prouver l'identité de la bande de Bohémiens qui parcourut FOccident à 
cette époque. 

(1) Il est plus que douteux que les passe-ports de Tempereur continssent une pareille 
clause; mais le chroniqueur ne les avait certainement pas vus. Les Bohémiens, qui 
ne les montraient pas à tout le monde» les commentaient à leur guise; et le peuple 
brodait sur le tout. 
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noirs , et mangeaient comme des pourceaux ; leurs femmes al- 
laient en chemise, et portaient une schiavina (1) en sautoir (ad 
armacollo)^ des anneaux à leurs oreilles, et un long voile sur la 
tète. Une d*entre elles accoucha sur le marché , et, au bout de 
trois jours, elle alla rejoindre les siens (2). » 

Forli était sur le chemin de Rome (à quinze lieues environ de 
Bologne, que les Bohémiens avaient quittée vers le 1^' août), et 
nous les retrouvons devant cette ville le 7 août. Leur nombre 
s'était sans doute accru pendant leur lent trajet , car le chroni- 
queur de Forli l'évalue à deux cents. — Ces gens peu accommo- 
dants, dit-il, restèrent de çà et de là pendant deux jours comme 
des bêtes fauves et des larrons (3). Si Ton en juge par les expres- 
sions du chroniqueur, ils prétendaient traiter les Italiens d'égal à 
égal, et, se donnant pour un peuple envoyé par Tempereur, ils 
demandaient aux habitants de Forli une sorte d'alliance (4). Fra 
Geronimo ne nous apprend rien de plus sur eux , sinon que 
quelques-uns disaient être de Vlnde. Il ajoute qu'il y eut cette 
année-Jà grande peste et grande mortalité à Forli (5). 

En quittant Forli, comme en quittant Bologne, les Bohémiens 
dirent qu'ils allaient à Rome, vers le pape ; et, en vérité , ils y 
allèrent. Il paraît même que ces habiles mécréants surent tou- 
cher le pontife : les nouvelles lettres de protection qu'ils mon* 
treront bientôt, en fournissent la preuve. 

(1) Je trouve dans le dictionnaire : « Vêtement long de grosse toile , propre aux es- 
claves, et porté ':\ussi par les pèlerins et les ermites. Se dit aussi des couvertures de lit 
faites du même tissu. » Vêtement ou couverture, pour des pèlerins, cela se ressemble 
déjà beaucoup; pour des Bohémiens, c'est tout un. Je ne choisirai donc pas. Les vieil- 
les gravures nous représentent en effet les Bohémiens, et surtout les Bohémiennes, en- 
veloppés de longs et larges manteaux en forme de couverture, ou vice versa. Quel- 
quefois ces couvertures-manteaux sont rayées. —Voyez, entre autres, la gravure donnée 
par Munster. — Quant à Pépithète ad armacollo, elle signifie que les Bohémiens por- 
taient alors la couverture, non en routière, comme les représente la gravure en question, 
mais en draperie passée sous un bras et rejetée sur l'autre épaule. Le Bourgeois de 
Paris (voy. plus loin) nous dit précisément que les femmes portaient pour tout vête- 
ment une chemise , et par-dessus une vieille couverture très-grosse , attachée sur Té- 
paule par un lien de drap ou de corde. 

(2) Chronica di Bologna, Rerum ital. scriptores, t. XVIll, p. 611-612. 

(3) Le textç porte fur entes, des furieux; mais je crois qu'il faut lire Jurantes. 

(4) «... Quaedam gentes missœ ab imperatore, cupieutes recipere fidem nostram.» 
—Chronicon Forliviense, ab an. 1397 ad an. 1433, autore fratre Hieronymo, Forliv., 
ordin. Praedic. : Scrip. rerum ital., t. XIX, p. 890. 

(5) Muratori fait le même rapprochement, et l'exprime d'une manière plus générale, 
dans ses Annc^id'ltalia^ t- IX ((763), p. 89* 
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Le but du voyage, je Fai fait pressentir, c'étaient ces fameuses 
lettres de protection. Aussi, dès qu'elle les eut obtenues, la 
troupe revint-elle sur ses pas. Nous allons la retrouver en Suisse, 
dans ce carrefour des nations civilisées , où les Bohémiens s'é- 
taient déjà donné une fois rendez- vous, dans ce pays qu'ils af- 
fectionnaient sans doute aussi, à cause de ses retraites inhabitées. 

En effet, dans la même année (l422), — nous ne savons pas 
la date précise , — ou connut pour la première fois , à Bàk et 
dans le Wiesenthal (I), ce peuple étranger, rusé et fainéant, 
qu on appelle Zigeiner. Le chroaiqueur bàlois ne nous dit pajs 
si la bande était nombreuse ; mais, en la voyant pourvue de cin- 
quante chevaux, on doit penser qu elle se composait de plusieurs 
centaines d'individus. Wurstisen ne mentionne cependant 
qu'un chef, et encore s'appelle-t-il autrement que le chef d'I- 
talie : il s'appelle le duc Michel d'Egypte. Le duc André n'était- 
il que le commandant en second, et accompagnait-il ici le duc 
Michels sans qu'il soit fait mention dé lui? La concision de notre 
chroniqueur ne nous permet pas de trancher cette question. Si les 
deux ducs n'étaient pas ensemble à Bàle, à coup sûr, du moins, 
ils avaient conféré ; à coup sûr le duc André avait transmis au 
duc Michel ses principaux pouvoirs, en même temps qu une 
partie au moins des hommes de sa bande ; à coup sûr la bande 
remarquée à Bàle était la bande principale , car elle- était munie 
des mêmes sauf-conduits impériaux qu'elle montrait déjà dans 
les villes hanséatiques , et aussi des sauf-conduits que le pape 
venait d'accorder. C'est à cause de ces sauf-conduits, ajoute 
Wurstisen , qu'on laissait passer ces vagabonds , quoiqu'au dé- 
plaisir des paysans. » — Ici, du rest«, les Bohémiens adoptèrent 
une variante dans le récit relatif à leur origine et à leurs infortu- 
nes. Ils raconteront bien encore plus tard leur vieille histoire, dans 
les contrées qu'Us visiteront pour la première fois ; mais ici , 
tout près de Zurich, à deux pas de Baden en Argovie, cela 
pourrait ressembler à une répétition. Donc, ils disaient qu'ils 
étaient les descendants de ces Égyptiens qui refusèrent l'hospi- 
talité à Joseph et à Marie , lorsqu'ils fuyaient en Egypte avec 
l'enfant Jésus, et qu'ils devaient à cette origine d'avoir été voués 
par Dieu à la misère (2). 

(1) viesentaig) Viesentagiensis ComitatuSy dans la Souabe. 
\i) Voyez Wurstisen, Basler Chronicky Bâie, 1580, in-fol., p. 240, ou Jean Grossius 
(qui copie Wurstisen), Kurtze Bassler Chronick, Bâle, 1624, pet. in-8°, p. 70. 
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Pendant cinq ans, le silence se fait encore autour de nous. 
C'est en 1 427 seulement que nos gens reparaissent, et, cette fois, 
ils débarquèrent à Paris. Ils y arrivèrent au milieu du règne des 
Anglais et de la désolation de la France. Mais il faisait un temps ma- 
gnifique, un vrai soleil d'Orient : si j'ajoute que « en ce bel aoust, 
on avoit le cent de bonnes prunes pour ung denier, et que nulles 
n'estoient verrouses, et de tout autre fruit largement, » on com- 
prendra que jamais arrivée de Bohémiens ne se fit sous de meil- 
leurs auspices. 

« Le dimenche d'après la my- aoust, qui fut le dix-septiesme 
jour d'aoust ou dit an mil quatre cent vingt-sept, vindrent à 
Paris douze penanciers , comme ils disoient ; c'est à sçavoir ung 
duc et ung comte, et dix hommes tous à cheval ; et lesquels se 
disoient très bons chrestiens, et estoient de la Basse-Egypte , et 
encore disoient qu'ils avoient esté chrestiens autrefois , et n'a- 
voit pas grand temps que les chrestiens les avoient subjugués el 
tout leur pays , et tous fait christianer , ou mourir ceux qui 
ne le vouloient estre; ceux qui furent baltisés furent signeurs 
du pays comme devant , et promisrent d'estre bons et loyaux , 
et de garder la foy de Jésus-Christ jusques à la mort ; et avoient 
roy et royne en leur pays qui demouroient en leur signorie , 
parie qu'Us furent chrestienné*. 

« Item , vrai est , comme ils disoient , que après aucun temps 
(qu') ils avoient prins la foy chrestienne , les Sarrazins les vin- 
drent assaillir ; quant ils se virent comme pou fermes en nostre 
foy , . . . sans endurer guères la guerre , et sans faire leur de- 
voir de leurs pays deffendre que. très pou, se rendirent à leurs 
ennemys, et devindrent Sarrazins comme devant , et renoyè- 
rent Nostre- Signeur. 

«Item, il advint après,. que les chrestiens, comme l'empe- 
reur d'Allemagne , le roy de Poullaine et autres signeurs, quant 
ils sorent qu'ils orent ainsi faulcement et sans graot peine lais- 
sée nostre foy, et qu'ils estoient devenus sitost Sarrazins et 
idolâtres , leur courrurent sus , et les vainquirent tantost (faci- 
lement) , comme s'ils cuidoient que on (les) laissast en leur pays , 
comme à l'autre fois , pour devenir chrestiens ; mais l'empereur 
et les autres signeurs ^ par deliberacion de conseil , dirent que 
jamais ne tenroient terre en leurs pays , se le pape ne le con- 
sentoit, et si couvenoit que .là allassent au Saint-Père, à 
Bome ; et là allèrent tous , petits et grands y à moult grant peine 

4 
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pour les enffents. Quant là furent , ils confessèrent en général 
leurs péchés. Quant le pape ot ouye leur confession , par grant 
deliberacion de conseil , leur donna en penance d'aller sept ans 
ensuivant parmi le monde , sans coucher en lict ; et pour avoir 
aucun confort pour leur despense , ordonna , comme on disoit, 
que tout évesque et abbé portant crosse leur donroit pour une 
fois dix livres tournois ; et leur bailla lettres faisant mencion de 
oe aux prélats d'église , et leur donna sa beneission , puis se 
départirent ; et furent avant cinq ans par le monde qu'ils venis- 
sent à Paris. Et vindrent le dix-septiesme jour d'aoust Tan mil 
quatre cent vingt-sept , les doze devant dits. Et le jour Sainct- 
Jehan Decolace (29 août) vint le commun , lequel on ne laissa 
point entrer dedens Paris , mais par justice furent logés à la 
Chapelle Sainct-Denis ; et n'estoient point plus en tout, d'hommes, 
de femmes et d'enffents, de cent ou six vingts ou environ ; et 
quant ils se partirent de leur pays, estoient mille ou doze cents, 
mais le remenant (le reste) estoit mort en la voye, et leur roy et 
leur royne ; et ceux qui estoient en vie avoient espérance d'a- 
voir encore des biens mondains , car le Sainct-Père leur avoit 
promis qu'il leur donneroit pays pour habiter , bon et fertile , 
mais qu'ils de bon cœur achevassent leur penance. 

« Item , quant ils furent à la Chapelle , on ne vit oncques 
plus grant allée de gens à la beneission du Landit (1), que là 
alloit de Paris, de Sainct-Denis et d'entour Paris pour les voir. 
Et vrai est que les enffents d'iceux estoient tant habilles, fils et 
filles, que nuls plus (2) ; et le plus et presque tous avoient les 
deux oreilles percées ^ et chacune oreille ung anel d'argent, ou 
deux en chacune , et disoient que c'estoit gentillesse en leur pays. 

a Item , les hommes estoient très noirs, les cheveux crespés , 
les plus laides femmes que on pust voir , et les plus noires ; toutes 
avoient le visage de plaie {?), les cheveux noirs comme la queue 
d'ung cheval , pour toutes robbes une vieille flaussoie (3) très 
grosse, d'un lien de drap ou de corde liée sur l'espauUe, et dessous 
ung povre roquet ou chemise pour tous parements. Brief, c'estoient 
plus pouvrçs créatures que on vit oncques venir en France de 

(1) La fameuse foire, dite foire du Landit, qui se tient encore tous les ans à Saint* 
Dcnia, s'ouirrait alors par une procession. 

(2) Il parait qu'ils faisaient des tours de force et d'adresise. C'est le plus ancien té- 
moignage que nous ayons de ce genre d'industrie bohémienne. 

(3) Couverture de lit^ dans le Uïà\,flassado. C'est la schiavina de Bologne. 
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aage d'homme ; et , néanmoins leur pouvreté , en la compaignie 
a voit sorcières qui regardoient es mains des gens, et disoient ce 
que advenu leur estoit ou à advenir, et mirent eontans (querelles) 
en plusieurs mariaiges ; car elles disoient : Ta femme ^ ta femmes 
ta femme Ta /iaî^ coua? ; ou à la femme : Tan mari t'a fait coulpe. 
Et qui pis estoit, en parlant aux créatures , par art magique 
ou autrement, ou par l'ennemi d'enfer, ou par entrèget d'abi^ 
iité, faisoient vuides les bourses aux gens; et le mettoient 
en leur bourse , comme on disoit. Et vrajement j y fus trois ou 
quatre fois pour parler à eux ; maisoncques ne m*aperceu d'ung 
denier de perte, et ne les vys regarder en main ; mais ainsi le 
disoit le peuple partout , tant que la nouvelle en vint à Tévesque 
de Paris , lequel y alla et mena avecques lui ung frère meneur, 
nommé le Petit Jacobin , lequel, par le commandement de Véf^ 
vesque, fist là une belle prédication en excommuniant tous ceux 
et celles qui ce faisoient, et avoient cru et monstre leurs mains. 
Et convint qu'ils s'en allassent , et se partirent le jour Nostre^ 
Dame en septembre (le 8 sept.) , et s en allèrent vers Pontoise (1)^ 

Après le récit que vient de nous faire le Bourgeois de Pari^,. 
les documents deviennent plus rares et surtout moins intéres- 
sants. Il ne me reste en effet, pour remplir la fin de cette pé- 
riode, que trois faits épars et de médiocre importance. 

« Le cinquiesme jour du mois de jung 1 430 , vindrent à Mets 
plusieurs Sarrazins du pays d'Egypte, qui se disoient es tre bap- 
tisés ; et estoientbien en nombre de cent et cinquante, hommes 
que femmes et petits enffans: et, comme ils disoient, y avoit 
un duc et deux chevaliers: et estoient très laides gens (2). » 

C'est en 1432 que les premiers Bohémiens se montrèrent à 
Erfurt(3). 

Je ne doute guère que les Bohémiens n'eussent déjà visité la 
Bavière avant 1433. En 1418, en effet, ils étaient àAugsboui^ 
qui touchait alors à ce pays , qui en fait partie maintenant; et, 

(1) Journal (Tnn bourgeois de Paris. Ck).llect. Buchon, t. XL. — Pasquier , dans 
ses Recherches de la France, ayant fait conaaitre ce passage d'un auteur anonyme, 
avant que le Journal d'un bourgeois de Paris fût publié, on s'est babitué à le consi- 
dérer comme sien, et ce sont les Recherches de la jPranceque tout le monde cite au 
lieu de la Cbronique. ' . . 

(2) Les Chroniques de la ville de Metz, recueillies. . . par J. F. Huguenin, Metz, 
1838, 1 vol. gr. in-8°, p. 169. 

(3) Voye^ Excerpta ^axonica, Misnica et Thuringiacaex3ionachi Pituensis seu 
vero nomine Johannis Linderi seu Tilliani onoinastico autographo, guod extat 

4. 
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durant les années suivantes , ils avaient çrré dans les régions, 
environnantes. En 1433 cependant , on y remarqua la venue de 
quelques-uns d'eux (1) ; mais le chroniqueur ne parait pas les 
signaler comme des inconnus ; et je crois que Grellmann 
(page 211) a eu tort d'interpréter autrement son témoignage. 

Avant de clore cette période, il est à propos de résumer le sens 
extérieur des faits qu'elle renferme. Si je ne m*abuse , ce qui a dû 
frapper le lecteur dans l'exposé de ces faits , c'est à la fois leur 
peu de gravité et leur visible enebainement. Sans doute il en est 
que je ne connais pas , parmi ceux-là même dont les chroniqueurs 
ont fixé le souvenir; mais, d'après ceux que nous connaissons , 
il est évident que les autres ne feraient que compléter notre ré- 
cit, sans le troubler, que confirmer nos conclusions, loin de les 
détruire. 

Quand on ne considérerait que l'ordre chronologique et géo- 
graphique des apparitions bohémiennes, en observant le nom- 
bre des émigrants sur tous les points de leur route où l'on peut 
les saisir, on aurait déjà une forte. raison de croire que les Bohé* 
miens qui parcoururent l'Europe pendant cette période étaient 



in bibliotheca senatoria Lipsiensi, dans les Sa'ipt. rerum german. de Burchard 
Menckeu, Lipsiae, 1728-1730, m-fol.,t. II, col. 1553. 

(1) « Item, eodem anno (1433), Hungari peregrinati sunt ad Aquisgrani. » « Eodenri 
etiam anno, veneront ad terram nostram qiiidam de populo Ciganorum, Tulgariter 
Cigewner nominati , qui dicebaut sese esse de Egypto. » Andréas Ratisb. et Joh. 
Schfrœti C^romcon, dans le Corpus hist, medii œvi d*Eccard, 1. 1, p. 2164 — Com- 
ment concilier ce texte précis, déjà précédé par on témoignage plus indirect, airec le 
passage d'Aventin (Annales Boiorum), où il est dit : « Eadem tempestate (vers 1438) 
.. . Zigeni.. . nostras peragrare cœpere regiones »? Je vois un double moyen de le 
faire: i" Je sais bien que les Annales Boiorum passent tout simplement pour les 
Annales de Bavière; et en réalité, Aventin, qui était Bavarois, faisant pivoter la 
plupart des événements boïens autour du pays de ses princes, cette manière de 
traduction n'est pas tout à fait sans fondement. Cependant le contenu de cet ouvrage 
n*est pas si peu en rapport qu'on veut bien le dire avec son titre : Boii , en efTet, si 
Ton prenait ce mot dans son sens le plus étroit, serait le vrai nom classique des Bohè- 
mes, et non des Bavarois qui s'appelaient déjà depuis longtemps Boiovarii et Ba 
warii; pris lato sensu, il s'applique aux deux peuples, et même aux Autrichiens. Je 
suis donc persuadé que par nostras regiones Aventin entend ici la Bohème et l'Au- 
triche proprement dite , aussi bien que la Bavière. 2° Les termes mêmes dont se sert 
Aventin démontrent qu'il s'agit ici, non pas du simple passage d'une petite bande, 
mais d'un commencement de prise de possession générale du pays par les Tsiganes. 
— Ces deux considérations me déterminent à interpréter le passage d* Aventin tout au- 
trement que ne l'a fait Grellmann (pag. 211), et à réserver avec [soin ce texte pour 
plus tard. 
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très-peu nombreux , et que ce fut la même bande , quelquefois 
fractionnée, qui \isita tous les lieux où nous avons reconnu leur 
présence. Mais ce qui change cette présomption en certitude , ce 
sont les fiimeux passe-ports dont nos gens étaient munis. £n qua- 
tre endroits surdii ou douze , et cela dans un espace de dix ans, 
les chroniqueurs prennent le soin de nous dire que les Bohémiens 
portaient des lettres de protection , et ces lettres de protection 
dont la sincérité n*est pas douteuse , sont partout les mêmes : 
les lettres de Fempereur , quand elles vieillissent , sont rempla- 
cées par des lettres du pape; et ces deux pièces servent successi- 
vement de texte aux Bohémiens sur lesquels nous avons le 
plus de détails , pour fixer d'une manière différente , dans 
leurs récits, l'époque où commença leur migration. — Quand, 
à Taide de pareils rapprochements, nous reconnaissons ainsi 
les mêmes Bohémiens dans tous les lieux et à tous les mo- 
ments , comment supposer qu'il y en avait alors des multitu- 
des en Europe? Plus on retourne les textes,, plus on compare 
les moindres circonstances et les particularités de tout genre 
qu'ils révèlent, plus le contraire devient évident. Il est à re- 
gretter sans doute que partout on ne nous donne pas le nom 
du duc ou des ducs, et même de tous les chefs : ces noms 
nous fourniraient de nouvelles preuves de l'identité de la co- 
lonne voyageuse , et de plus nous permettraient de préciser 
davantage les mouvements de séparation et de jonction des bandes 
qui la composaient. Ces noms toutefois ne pourraient être qu'un 
élément de comparaison secondaire, et j'aime bien mieux nos 
passe-ports. En effet, un chef ou même plusieurs pouvaient 
mourir dans le trajet ; sans cela même, de nouveaux chefs, voire 
un nouveau duc, pouvaient être créés (1); nous serions peut- 
être ainsi plutôt induits en erreur qu'éclairés. N'ayons donc point 
trop de regrets. D'ailleurs le peu que nous savons sur ces chefs 
n'a rien que de très-concordant : nous savons qu'il y avait deux 



(1) Je ne me suis pas expliqué et ne veux pas encore m*expliquer longuement sur 
ces chefs : f aurai à parler ailleurs spécialement d'eux et de beaucoup de choses déjà 
nommées ici. Cependant, comme Tincertitude du lecteur sera sans doute éveillée sur 
la qualité de ces ducs, de ces comtes et de ces chevaliers, je dois dire en peu de mots 
ce que j'en pense. A coup sûr, les Bohémiens n'avaient pas de ducs et de comtes, ni 
même de woïwodes, avant de paraître dans les pays où il existe des dignitaires connus 
sous ces noms. Mais il est évident qu'à l'époque la plus reculée où cette espèce de 
peuple eut une existence à part, errante ou non, il dut avoir aussi des chefs qui lui 
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ducs, et les noms de deux ducs nous sont donnés séparément. 
11 est seulement fâcheux qu'ils ne nous aient pas été donnés 
aussi conjointement. 

Pour moi, je suis persuadé que tout ce qu'il y avait de Bohé- 
miens dans FEurope occidentale, à cette époque, se réduisait à 
une troupe de six à quatorze cents individus ; laquelle, après 
avoir visité les villes hanséatiques à la fin de 1417, se répandit, 
pendant les mois suivants, dans la Misnie, dans le Leipzig et 
dans la Hesse» y rejoignit peut-être quelques détachements 
qu'elle avait pu laisser sur sa longue route anguleuse à travers 
r Allemagne, et, au milieu de 1418, parut en Suisse au complet; 
qui alors se divisa, et en grande partie se dispersa, gardant 
toutefois un centre et un noyau qui se montra la même année 
à Augsbourg , et dont une fraction au moins vint à Sisteron 
en 1419; qui, silencieuse et invisible, c'est-à-dire prudente et 
plus disséminée que jamais, pendant trois ans, prit rendez-vous 
en 1 422 ; alla pour lors à Rome ou y envoya un fort détache- 
ment, et reparut aussitôt à Bâle, plus nombreuse qu'on ne 
l'avait vue depuis sa grande réunion en Suisse et portant ses 
nouveaux passe-ports avec triomphe ; qui enfin, diminuée de tout 
ce que les persécutions avaient fait périr , et surtout des petits 
détachements que par prudence elle avait laissés à droite et à 
gauche, continua, pendant quelques années, d'explorer nos 



fussent propres. Voilà pour le fond. Quant à la forme, elle était subordonnée aux 
circonstances locales. L*espnt d^imitation des Bohémiens, et leur servilité, affectée 
ou réelle, mats extrême, aux usages extérieurs des pays qu'ils habitent, se manifes- 
taient en cela comme en toutes choses. Leurs chefs supérieurs prirent le titre de woï- 
wodes en Valaquie et en Moldavie, celui de ducs, de comtes, de rois même, et beaip 
coup d'autres dans l'Occident. Du reste, s'il est vrai de dire que leurs quartiers de 
noblesse eussent été difficiles à compter, il n'en est pas moins certain que ces chefe 
avaient une autorité réelle et permanente ; ce n'étaient point des rois de théâtre et des 
marquis de carnaval, jouant leur rôle chacun son tour. Il ne serait pas impossible, à 
la vérité, qu'à celte époque, des chefs de même rang, comme nos deux ducs, eussent 
exercé le pouvoir suprême alternativement, chacun ayant, par exemple, son trimestre 
de commandement; mais cela n'infirnierait en rien le caractère de leur dignité. — 
L'autorité des chefs bohémiens a même été reconnue dans plusieurs pays, tels que la 
Hongrie, la Moldavie et la Valaquie, par le pouvoûr politique et administratif avec le- 
quel Ils avaient des rapports ofGciels, et devant lequel ils répondaient des actions de 
leur caste. J'ajouterai, pour preuve de l'importance qu'ils gardaient pendant toute 
leur vie, que leurs titres les accompagnaient jusqu'à la tombe : on a en effet retrouvé 
en Allemagne les étranges épitaphes âe plusieurs comtes bohémiens da quinzième 
sicvie. 
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pays en une ou deux bandes de cent trente à cent cinquante in* 
dividus. 

Pour satisfaire à cette série de fractionnements, le nombre de 
Bohémiens que nous avons trouvé au début, c*est-à-dire dans 
les villes hanséatiques, suffirait , comme on le voit. Et mon plus 
grand , mon seul embarras, est d'obtenir en Suisse un total de 
quatorze cents individus, en réunissant tous ceux que j'ai ren^ 
contrés ailleurs. Je dois rester dans le doute à cet endroit, et 
voilà pourquoi j'ai parlé tout à l'heure d'une troupe de six cents 
à quatorze cents (1). Ce chiffre a, du reste, peu d'importance dand 
la thèse que je soutiens. Qu'il soit de six cents ou de quatorze 
cents , il est évident que ce n'est pas là ce qu'on peut appeler 
l'apparition et la diffusion des Bohémiens dans le nord et l'occi- 
dent de l'Europe. Pour se fixer sur ce point, il suffit de savoir 
que l'Espagne à elle seule, en contient, dit-on, une quarantaine 
de mille. 

Que les Bohémiens se soient réunis en Suisse au nombre de 
six cents ou de quatorze cents , les autres faits n'en subsistent 
pas moins, et tous les faits dans leur ensemble ne s'en expliquent 
pas moins bien. La bande principale reste toujours ce que nous 
l'avons vue, soit réunie, soit divisée en deux fractions. Pour arri- 
ver au chiffredequatorzecents,ilfaut seulement supposer qu'ha» 
bituellement elle laissait à quelque distance d'elle ou envoyait 
courir au loin un plus grand nombre dé petits détachements, 
qui ne se montraient guère dans les villes, n'ayant pas, pour se 
faire bien accueillir, les mêmes titres que la grande bande. 

En somme, le mystère n'est pas là ; c'est tout à l'heure que 
nous le rencontrerons. Quant à présent, nous devons plutôt 
nous étonner de renchainement et de la clarté qui régnent dans 
les documents de cette période. 

Troisième période. 

Le jour oii de nouveaux Bohémiens arrivèrent dans l'Europe 
occidentale , évidemment ceux qui s'y trouvaient déjà ne dis- 
parurent point pour cela. Au commencement donc de cette 

(1) Les Bohémiens qui irinreut à Paris, dirent qu'ils étaient mille ou douze cents au 
départ, et qu'eux seuls restaient de la bande. Mais il ne faut guère s'en rapporter à 
cette parole dite en l'air; la preuve, c'est qu'à Bologne, ils avaient donné un chiffre 
différent^ le diiffre de quatre mille. Voyez ma note 2.de b page 87. 
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période, il y a au moins autant déraisons pour rattacher aux 
premiers Bohémiens qu'aux nouveaux venus , les bandes en- 
core peu nombreuses qu'on rencontre sur les points les plus 
occidentaux de cette région. Mais déjà il est difficile de les dis- 
tinguer sûrement, et eu tout cas il serait assez inutile de le 
faire. Nous n'accompagnerons donc plus nos gens pas à pas, et à 
la vérité , les documents tout à fait incomplets qui nous restent 
à faire connaître ne nous le permettraient point. 

Le commencement de cette nouvelle période nous est mar- 
qué par un document dont Grellmann n'a point entrevu la 
portée, dont il n'a pas même bien compris le sens littéral. 

En 143B, on vit arriver, non-seulement dans ki Bavière où 
quelques-uns des premiers s'étaient déjà montrés , mais aussi 
dans la Bohème et dans l'Autriche occidentale , des Bohémiens 
conduits non plus par un duc ou un comte, mais bien mieux, 
par un roi, un petit roi, comme disent quelques auteurs , le roi 

Zindl(l). 
Il est permis d'induire des termes vagues et très-compréhen- 

sifs employés par Aventin, qu'il ne s'agit plus ici de la simple 

visite d'une bande plus ou moins nombreuse; suivant toute 

apparence , ce fut un commencement dlnvasion générale. 

Quelques mots de l'annaliste indiquent aussi, ce dont il n'y a pas 

à douter du reste, que ces Tsiganes venaient tout droit de la 

Hongrie et de la Turquie. Comme les premiers Bohémiens , ils 

se disaient d'Egypte; mais touchant leur départ de ce pays, ils 

se contentaient de l'explication banale que leurs confrères 

avaient déjà donnée à Bàle (2). 



(1) Âventin, en allongeant de trois syllabes ce nom indien pour en faire un ablatif 

latin, ne nous a cependant pas laissé de doute sur sa forme pure. On lit en marge du 
passage que je rapporte ci -dessous : a ZiWjycri. Cilices. Zigeiner. zlndl der Zeigei- 
ner Kunig. » 

(2) « Eadem tempestate (1438), furacissimum illudgenus hominum, colluvies atqne 
sentina yariarum gentium, quœ in confinio imperii Turcamm atque Ungarise habitant, 
(Zigenasappellamus), rege Zindelone, nostrasperagrare cœpere regiones. Furto, rapina, 
diTinationibus inipune prorsus victum quœritant. Ex Egypto se esse mentiuntur; ex- 
torresque domo, a superis cogi se majorum delicta, qui Dciparam Virginem cum 
puero Jesu hospitio excipere recusarint, septem annorum exilio expiare, imprudentis- 
sime confingunt. Experimeatis cognovi.. . » Annales Boioruniy par Turmeyer, plus 
connu sous le nom«d'Avcntin. — Voyez, 8ur ce document, la note de ma page 44. J*y 
ajouterai qu'Aventin était né à Âlbensperg (Bavière) en 1476, et qu*il mourut le 9 jan- 
vier 1534. ~ L'expression eadem tempestate m*a semblé se rapportera l'année 1438, 
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G est en 1447, seulement, que des Bohémiens entrèrent en 
Espagne , au moins par l'extrémité orientale des Pyrénées. I^ 
] I juin de cette année, il en arriva dans Barcelone une nom- 
breuse bande, qui de là, dit le chroniqueur , se répandit à tra- 
vers TEspagne (1). Il est certain qu'en 1492 un édit de bannis- 
sement fut porté contre eux dans ce pays. 

Le 12 décembre de la même année (1447), cent vingt de ces 
Sarrasins vinrent demander à l'hôtel de ville d'Orléans « que on 
« leur donnât Tausmône à passer pays (2). » 

Le mercredi 7 novembre 1453, soixante à quatre-vingts Bo- 
hémiens se présentèrent devant la ville de la Gheppe (à trois 
ou quatre lieues de Chàlons-sur-Marne), « en entencion de y 
estre logiez.» Ce qu'il y a surtout de remarquable dans cette 
visite, c'est que parmi eux « y en avoient aucuns qui portoient 
javelines, dars et autres habillements de guerre. » Cette circons- 



tandis que Grellmann (p. 211) a compris 1439. La forme des chroniques autorise as^ 
sez souvent de pareilles divergences; celle-ci a peu d'importance. Spondanus, dont 
j'ai déjà rectifié plus haut (voyez la note, p. 27.) une erreur de citation, a vu ici 1440. 

(1) 1447. «A n de junio entraron eu Barcelona un ducque, un conde, y grande 
multitud de Egipcios, a quienes clamavan Gitanos, retirando se de aquella provincia 
ocupada de Mahometanos para cotiser var la Fe : dividieron se por Espaûa, y destos 
descienden losGitanos. » Annales de Cataluna, .. jusqu'à l'an 1709, par don Nar- 
ciso Feliu de la Pena y Pareil , cavallero del orden de Santiago. Barcelona, 1709 , 
t. II, p. 483 — Je dois la première connaissance de ce passage, d'autant plus précieux 
pour moi, qu'il est le seul jusqu'ici que je connaisse sur Tapparitiou des Bohémiens 
eu Espagne, à l'obligeance de M. Henry, de Perpignan, auteur d'une histoire du Rous- 
sillon et d'un petit travail sur les Gitanes, que j'aurai à citer ailleurs. 

(2) 12 décembre 1447.— «Par commandement du lieutenant général de Mgr le 
gouverneur d'Orléans, aulx Sarrazins qui passoient par ladite ville d'Orléans, qui 
estoient environ vi vingt, que hommes, femmes et enffants, disant aller par toute la 
chrétienté, faisans leur pénitence que le pape leur avoiten chargé, lesquels vindrent 

en l'ostel de ville demander que on leur donnât l'ausmôneà passer pays 

IV hvres yi\\*p. » Comptes de la commune^ conservés à la bibliothèque publique d'Or- 
léans.— Tout en remerciant M. Lottin de l'empressement qu'il a bien voulu mettre à 
chercher avec moi dans la bibliothèque d'Orléans cette pièce originale, je lui ferai 
remarquer qu'il a commis une erreur dans le passage de ses Recherches histor. sur 
la ville d'Orléans (Orléans, 1836, in-8% t. I, p. 300), où il donne la substance de 
cette pièce, en ajoutant le nom de Nicolas V au mot pape, qui s'y trouve. Nicolas V 
ne portait la tiare que depuis le commencement de l'année; et quand les Bohémiens 
ont vaguement parlé du pape, ce n'est pas à celui-ci qu'ils pensaient.— La ciironique 
erléanaise de M. Lottm contient, sous les années 1499 et lôOl (p. 347 et 350) , deux 
autres faits, dont le second au moins pourrait bien se rapporter à des Bohémiens. 
J'aurais voulu voir les pièces originales pour tâcher de m'en assurer. 



tance n'ëtait peut-être pas toute nouvelle cependant ; peu de temps 
auparavant, « aucuns de la dite compagnie ou autres semblables 
avoient esté logiez illec, et y avoient fait plusieurs maulx , en 
desrobant.... » C'est pourquoi le procureur royal de la ville 
refusa de les recevoir, disant « qu'il y avoit plusieurs villes voi- 
sines, les aucunes à une lieue et les autres à moins, esquelles ils 
n'avoient pas esté logiez, et qu'ils y allassent , se bon leur sem- 
bloit. » La pièce d'où nous extrayons ces détails nous en four- 
nit d'autres non moins curieux : en la lisant , on entendra le 
bruit que fait la bande en entrant dans le bourg ; on verra les 
manants sortir de leurs maisons avec leurs épieux et leurs arcs ; 
on remarquera les insistances et le ton impérieux de ces Égyp- 
tiens, dont l'un ne craint pas de s'appeler Martin de la Barre, et 
qui, forcés de se retirer, veulent s'en venger sur deux habi* 
tants qui les suivent hors de la ville. Enfin le roi de France 
lui-même répète , sans le démentir formellement, ce bruit pu- 
blic que lesdits Égyptiens étaient en sa sauvegarde, et avaient 
lettres de congé pour passer et repasser dans son royaume (1). 
Un document du même genre nous apprend qu'il y avait en 



(I) Lettres de rémission pour Mettgin Gineval : « Charies, etc. Savoir faisons à 
tous présens et ayenir , iHous avoir receu humble supplicacion de Meugin Gineval , con- 
tenant que le mercredi devant la feste Saint-Martin d'iver derrenièrement passé, envi- 
ron heure de prime, plusieurs Égiptiens vulgaument nommez Sarrazins, qui avoient esté 
logiez en la ville de Courtisolt, arrivèrent à rentrée de la ville de la Cheppe en en- 
tencionde y estre logiez; entre lesquels en y avoit aucuns qui portoient javelines, dars 
et autres habillemensde guerre. Et s'efforcèrent par parolles de vouloir logier en ieelle 
ville, tantceulx qui estolent venuz premiers, estans environ dix ou douze, comme 
plusieurs autres de leur compaignie qui venoient après, foisans en tout jusques au 
nombre de soixante à quatre vins personnes ou environ. A la venue desquels se as- 
semblèrent aucuns des manans et habitans de ladite ville de Cheppe l'un après l'an- 
tre, deux à deux, trois à trois, ainsi qu'ilz oirent le bruit de ladite venue. Et pour ce 
que ledit bruit estoit grant et que lesdis habitans vouloient bien obvier que lesdis 
£giptiens ne logassent en ladite ville, aucuns, en saillant de leursmaisons, prindrent 
leurs espietz, picques et autres bastons qu'ilz pnt accoustumé porter, quant ilz vont 
aux champs, et les autres les arsdequoy ilz se esbatent auxfestes et dimenches pour 
threr aux butes avecques les francs archiers de ladite ville et autres villes voisines. Et 
Incontinent que lesdits Égiptiens furent arrivez, et qu'ilz s'efforcèrent de logier comme 
dit est, par Jehan le Nobertier, procureur commis de par nous en ladite ville, leur fut 
(sic) et remonstré que, n'y avoit pas longtemps, ilz ou aucuns de ladite compagnie ou 
autres semblables avoient esté logiez illec, et y avoient fait plusieurs maulx en desro- 
bant, tant par les hommes comme par les femmes et enfansgrans et moyens, vivres, 
argent et bourse et autres meubles, et toutes autres choses portatives qu'ilz pourrent 
Uouver ; disoit aussi ledit procureur qu'il y avoit phisieurs villes voishies, les aucu- 
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1 467 des Sarrasins ou Boesmiens établis dans le pays de Fonte- 
noys (1), sur les conQns de la Èourgogue, du Lyonnais et de la 
Bresse (2). 

neâ à une lieue et les antres à moins, esquelles ils n'aToient pas esté logiez, et qulhs 
y allassent se bon leur sembloit; et néantmoins on leur donroit des vivres de ladite 
Tille de la Cheppe, pour eulx et leurs chevaulx, et leur feroit-on des biens, tant qu'ilz 
deveroientestre contens. Mais ce nonobstant, les dits £giptiens persistèrent tousjours 
en leur propos de vouloir logier en ladicte ville, et y eust pluseurs paroles injurieuses 
et haultaines dictes et proférées d'une part et d'autre et ung cop frappé par l'un des- 
diz habitans sur ung dart ou petite javeline que tenoit l'un desdis £giptiens, lequel 
avoit fait semblant de le vouloir ruer sur l'un desdiz habitans, conune on disoit Bt 
quant lesdiz Égiptiens virent que ce n'estoit pas le plaisir desdiz habitans qu'ilz feus- 
sent logiez en ladite ville, s'en retournèrent; et après eulx alèrent ledit suppliant et 
ung nommé Jehan Cryon, environ ung traict d'arc ou deux outre le lien où estoient 
lesdiz habitans ; et, en alant, éhrent lesdis Ëgiptienset ledit suppliant plusieurs rtgoreu- 
ses paroUes les ungs avecques les autres, mesmement à ung nommé Martin de laBarvé, 
et tellement que ledit Martin s'efTorça frapper ledit suppliant d'une javeline qu'il 
avoit, à quoi ledit suppliant résista, et, en frappant sur ladite javeline, destorna que le- 
dit Martin ne le pot frapper; et lors ledit Martin vira son cheval en voulant de re- 
chief frapper ledit suppliant , lequel suppliant par lemptacion de Tennemy, par cha> 
leur et de chaude cole, et en soy deffendant, frappa ledit Martin de la Barre ung oop 
d'un espié à l'estomac, duquel cop ledit Martin assez tost après ala de vie à trespas* 
sèment. Et ce veant ledit suppliant, et pour doubte et rigueur de justice, et que l'en 
veut dire que lesdis Ëgiptiens estoient en nostre sauvegarde et avoient lettres de 
congié de passer et rappasser par nostre royaulme, il est absent de notredit royaume, 
ou quel il n'oseroit retourner, se nostre grâce et miséricorde ne lui estoient sur oe 
impartiz, si comme il dit, en nous requérant humbl^onent que, ces choses considé- 
rées, .... et que en ceste partie ledit suppliant ne feust aggresseur, mais fut ledit 
Martin Pour ce quictons, remectons et pardonnons le fait et cas dessus- 
dit avec toute paine, offense et amende corporelle, criminelle et civile, en quoy, pour 
cause et occasion dudit cas, il peut estre encouru envers nous et justice, et le resti- 
tuons à sa bonne famé et renommée, au pays et à ses biens non confisquez, S2^ 
tisfaction faicte à partie, civilement tant seulement, se faicte n'est. . . Si donnons en 
mandement par ces présentes à nostre bailli de Yermendois et à tous noz autres 

justiciers et ofliciers, etc Donné à Paris ou mois de décembre l'an de grâce mil 

coco cinquante trois, et de nostre règne le xxxu*. Ainsi signé : Par le conseil. J. De- 
badouiller. Visa. Contentor. Yalengelier. » — Archives du royaume, J, reg. 184, 
charte 376. 

(1) Ce Fontenay est situé à une lieue et demie de CharoUes (Saône-et-Loire). 

(2) voyez Lettres de rémission accordées, en juillet 1467, à Pierre Guillot : Archives 
du roy., J, reg. 200, ch. 28.—- Il n'y est question des Bohémiens qu'incidemment. 
Guillot avait imploré la grâce du roi, pour avoir tué une sorcière qui, suivant toute 
apparence, avait empoisonné le fils du suppliant ; et, dans l'exposé des faits qui 
motivent sa supplique, il énonce « qu'il y avoit des Sarrazins ou Boesmiens ou pay», 
qui lui avoient dit qu'il y avoit de ses voisins qui avoient fait mourir ceste pr^nte 
année quatre de ses enffans. » — Cette pièce et la précédente sont indiquées dans le 
Gloss. de du Cange, Supplém., au mot Sarraceni, 
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Enfin, des bohémiens reparurent à Sisteron en .1457, 1601 
et 1616. En 1457 , on leur donna encore Taumône, comme en 
1419, pour Tamour de Dieu ; en 1 60 1 , pour les engager à passer 
outre; mais en 1616, on leur donna congé purement et simple- 
ment, en exécution d'un arrêt du parlement de Provence (1). 

Avant rarrètdu parlement de Provence, les Bohémiens avaient 
été hannis du royaume par diverses ordonnances royales, dont les 
plus anciennes sont, je crois, de 1539 et 1560 ; ils avaient été 
bannis en particulier de la république de Strasbourg par un ar- 
rêt du sénat en date de 1522 (2), et de la Lorraine, par des or- 
donnances ducales de 1534, 1541, etc. (3); enfin les états géné- 
raux du royaume de Navarre avaient sévi contre eux dès 1538 
et 1555 (4). 

Les faits épars que je viens de rapporter et les circonstances 
qui les accompagnent, comme aussi les dates des premières ri- 
gueurs exercées contre les Bohémiens, indiquent assez que , dans 
notre pays du moins, ces nomades s'établirent successivement 
et lentemenj:. Tout incomplets qu'ils sont, les faits qui suivent, 
joints à ceux que nous connaissons déjà, donnent à penser qu'il 
en fut de même dans tout lOccident. 



(l)Un florin donné, pour Tamour de Dieu, Bœmianisut citiiis recédèrent. (Compte 
du clavaire. 1457) — En 1601, les Bohémiens reparurent à Sisteron, au moment où ou 
célébrait à la Baume le jubilé séculaire de l'an 1600. La ville leur fit remettre deux écus 
pour les engager à passer outre, « de peur, dit le compte du trésorier, quMls ne don- 
« nassent trouble au peuple allant au pardon envoyé par Sa Sainteté au couvent des 
« frères Prescheurs de la Baulme. » — Enfin, nous lisons dans une délibération du 
11 avril 1616 : « Que les Égitieus appelez Baumianz sont arrivez au lieu de la Baulme, 
« lez présante ville. Le capitaine d*iceulx est entré dans icelle, mesme dans la présante 
ft maison, et exhibé la commission qu'il a du roy et aultres certificats d*où il a passé 
« avec sa compaignie, et demandé permission de louger audict la Baulme pour troys 
« jours, suy vant la coustume, requérant l'assemblée sur ce délibérer. Laquelle assem- 
« blée, aprez avoyr (ouï) la lecture de ladite commission, et par l'arrêt donné par la 
«c court de parlement du présant pays, le troysième aoust mil six cent quatorze, contre 
et lesdictz Baumianz, contenant de vuyder le pays. . . a conclud et dellibéré, suivant 
« ledict arrest, de donner congé aulx susdictz Baumianz pour s'en aller, sans laisser 
« louger audit la Baulme ne ailbeurz de la présante ville. » (Reg. des délibér.) Note 
de M. Laplane, Hist. de SisteroUy à l'endroit cité. 

(2) Archives de Strasbourg. 

(3) Voyez Diction, histor. des ordon. et des tribunaux de Lorraine, au mot 
Vagabond. 

(4) Règlements et délib. de ces états, cités dans le règlement de 1715. Archives de 
la itféfecture de Pau : Règlements et délib. des États de Navarre, vol. 4 actuel (1710- 
1730), p. 199. 
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Le conseil de la \ille de Genève eut aussi à s occuper des 
Bohémiens, vers la fin du quinzième siècle et dans le seizième (I). 
Les documents prouvent qu'ils étaient alors dans la Suisse en 
assez grand nombre et dans un état singulier d'hostilité contre 
le pouvoir local (2). 

Pour ce qui regarde Tempire d'Allemagne, il parait que c'est 
en 1 500 qu'une mesure générale y fut prise pour la première 
fois contre les Bohémiens (3). 

Il me reste à jeter un coup d'œil sur l'apparition des Bohé- 
miens dans quelques grands pays où nous ne les avons pas en- 
core TUS. 

Il est évident que les Bohémiens ne durent pas se répandre 
dans l'Angleterre , avant de se trouver en nombre notable dans 
le nord de la France , c'est-à-dire avant 1440 ou 1450, au plus 
tôt. 11 est certain d'autre part qu'ils étaient établis dans ce 
pays eu 1531; car, cette année-là, une ordonnance du gouverne- 
ment anglais parut contre eux (4). Mais nous ne savons rien 
de plus positif. A ma connaissance, aucun document ne signale 
l'apparition des Bohémiens dans ce pays, si voisin de la France, 
et Fun des plus civilisés au quinzième siècle. 

C'est dans les premières années de l'administration de Sténon- 
Struve, c'est-à-dire vers 1 5 1 3 ou 1 5 1 4 , que les Tsiganes commen- 
cèrent à se montrer en Suède (5). 

L'époque de l'apparition des Bohémiens en Pologne et en Li- 

s 

(1) 7 octobre 1477. « Sarrasins; ordonné qu'on parle au châtelain pour les faire 
sortir de la ville. » — 30 mai 1514. « Sarrasins, faisant une infinitéde maux, chassés et 
bannis. » — 18 décembre 1532. « Certains larrons Bohémiens, qui se nomment Égyp- 
tiens, au nombre de plus de 300, tant hommes que femmes et qirenfans, frappent à 
Plainpalais les officiers qui leur défendoient d'entrer dans la ville; les citoyens accou- 
rent au secours de leurs oniciers ; les Bohémiens se retirent au couvent des Augnstins 
et s'y fortifient pour se défendre ; les bourgeois les Tculent piller, mais la justice Tem- 
pêche qui en prend une vingtaine ; ils demandent pardon et on les renvoyé. » Frag- 
ments hist, sur Genève de 1409 à 1536, tirés textuellement d*un ancien extrait 
des registres latins du conseil 'de cette ville, (par Grenus-Saladin). Genève, septem- 
bre 1823, 1 vol. gr. in-8% p. 51, 102 et 177. 

(2) Yoy. aussi, dans le même recueil, p. 178, note 56, des arrêtés pris par le con- 
seil en janvier 1613, en juin et juillet 1665. 

(3) Voyez Grellmann, p. 184-185. 

(4) Voyez Grell . , pag. 182. 

(5) Immédiatement après la mention de l'élévation de Sténon , vient le passage 
suivant : « Sub cujus regimine, illi Sueciam agyrtae ac circumforanei primum in- 
gressi Zigani, vulgo Tartari hodierno nnncupali. » Joli. Messenii Scondia illtistrata 
seu Chronologia de reints Scandiœ, etc. Stockholmiae, 1700, in-fol., p. 72. 
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thaanie D*est pas , je crois , bien connae. Les actes publics de ce 
pays ne les mentionnent qu en 1501 , et il paraît qu on n*a aucun 
document antérieur sur eux. Il ne résulte pas de là, directement, 
que les Bohémiens ne fussent pas entrés en Pologne quelque cin- 
quante ans auparavant. Si cependant il est vrai que Sigismond P', 
qui monta sur le trône de Pologne en 1 50G , leur ait donné des 
passe-ports (I), et que ce roi et son successeur Sigismond- Au- 
guste (1548-1572) les aient protégésje suis tout disposé à ad- 
mettre avec Czacki, que c'est seulement vers 1501 qu'ils se 
répandirent dans ce pays (2) ; car c'est déjà un temps énorme 
pour des Bohémiens qu'un demi-siècle environ passé en bonne 
intelligence avec un peuple civilisé. 

Quant à la Russie, je suis malheureusement forcé de la laisser 
de côté, n'ayant pu trouver jusqu'ici aucun document sur l'ap- 
parition des Bohémiens dans cette moitié de l'Europe (3). 11 
paraît naturel de supposer, à la vérité, que le midi de la Russie, 
qui touche à la Moldavie et aux premiers pays visités par les 
Bohémiens, dut les connaître de bonne heure. Si, dès le prin- 
cipe, une portion au moins de ce peuple errant aborda l'Europe 
par le nord de la mer Noire , il faudrait même dire que leur 
première visite fut pour le midi de la Russie ; mais j'ai déjà 
donné à entendre qu'il semblait en avoir été autrement. N'ou- 
blions pas non plus que la bande de Bohémiens qui parcourut 
rOccident de 1417 à 1438 était isolée, et que la masse était alors 
arrêtée dans rOrient, soit en deçà de la mer Noire, soit au delà. 

(i) Je crains un peu que Czackt ne confonde ici le roi de Pologne avec l'empereur 
Sigismond, dont les Bohémiens avaient obtenu des passe-ports en 1417. 

(2) te 11 semble que c'est du temps d'Alexandre (grand-duc de Litluianie, devenu 
roi de Pologne en lôOl), qu'ils sont venus de Valacliie en Pol(^e. Car c'est en 1501 
que , pour la première fois, nous apercevons dans les pièces authentiques le nom 
de Cygani Notre roi , Sigismond V^, les a soutenus en leur donnant des passe- 
ports... En Pologne, du temps de Sigismond-Aoguste, ils n'étaient pas persécutés, et 
les passe-ports de Sigismond 1*', dont nous avons parlé, prouvent que le gouverne- 
ment les protégeait.» Tad. Czacki, O Litewskich i Polskich Prawach (la Législation 
lithuanienne et polonaise), Warsovie, 1800, in-4", 1. 1, note 1116, p. 238-239.—- On ne 
fat pas toujours si bienveillant pour eux dans ce pays; cependant ils y furent tou- 
jours moins maltraités qu'en Allemagne, où l'on prenait déjà contre eux des mesures 
de persécution générale, à l'époque où ils trouvaient eu Pologne on si bon accueil. Il 
est naturel de supposer qu'il dut alors en émigrer un grand nombre d'Allemagne en 
Pologue. 

(3) Je dois avouer que je n'ai pas encore parfaitement cherché. Il me reste à con- 
naître quelques travaux russes et polonais que je n'ai pu me procurer jusqu'ici. 
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La Russie , d ailleurs , piquait moins la curiosité des premiers 
Bohémiens que les pays civilisés de TOccident. 

Si nous considérons maintenant les faits qui précèdent, et en 
particulier ceux que renferme cette dernière période, nous re- 
connaîtrons que rétablissement des Bohémiens en chaque pays, 
en chaque province, eut comme trois phases marquées par 
trois espèces différentes de documents. —Les premiers Bohémiens 
qui apparaissent sont signalés par les chroniqueurs.— En* 
suite, les faits, n'ayant plus un caractère de nouveauté et 
n'ayant toujours pas un caractère subit de généralité , tombent 
et restent dans le domaine des actes administratifs ; les registres 
municipaux nous apprennent alors, par hasard, qu'une^ bauide 
de nos nomades a passé tel jour en tel endroit.— Enfin , 
quand cette race commence à se répandre , et que ses mœurs 
sont plus connues , quand les nations ont eu le temps de voir en 
elle une sorte de fléau menaçant , c<^t la chancellerie royale, ce 
sont les parlements et les justices qui s*émeuvent, et qui viennent 
en aide au pouvoir administratif des villes, des seigneurs et du 
gouvernement central , pour chercher un remède général à un 
mal qui commence à devenir général aussi. Les conciles mêmea 
s'en préoccupent. ^ 

A une exception près , je n'ai eu à puiser que dans les chro- 
niques pour composer ma seconde période. 

Dans la dernière, au contraire, nos trois espèces de documents 
se trouvent réunis ; et j'ai mis d'autant moins d'ardeur à les 
chercher et à les recueilhr ici qu'ils se rapprochaient davantage 
de nous.— J'ai pris dans les chroniques tout ce que j'ai pu y 
trouver de précis. — J'ai tiré des registres municipaux et de 
quelques pièces de diverse nature ce que le hass^rd des recher- 
ches m'y a fait rencontrer sur les premiers Bohémiens, en France 
et en Suisse ; et j'étais bien aise de signaler cette source nouvelle : 
je ne doute pas, en effet, que les anciens registres de comptes ou 
de délibérations de beaucoup de villes , grandes et petites y ne 
contiennent des articles analogues à ceux que j'ai relevés, et 
qu'il ne serait pas sans utilité de recueillir. — Enfin, les actes^ 
législatifs et judiciaires pourraient nous révéler aussi les Bohé- 
miens d'autant plus nombreux, que les mesures prises contre 
eux sont plus énergiques et plus répétées. Je n'ai pas voulu ce- 
pendant aborder ces documents d'une nature toute spéciale. 
Examiner, ati simple point de vue statistique , la masse des or- 
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doniiaiices , arrêts et règlements , dont les Boliémiens oiit été 
l'objet, ce serait faire un travail assez compliqué et de peu d'in- 
térêt, détourné qu'il serait de son sens naturel. Ce qui doit, en 
effet, attirer surtout lattention dans les mesures que prirent les 
diveris pouvoirs contre ces étranges nomades , ce sont ces me- 
sures elles-mêmes. Je les étudierai ailleurs au point de vue so- 
cial. Si j'ai nommé ici quelques pièces de ce genre^ ce n'a donc 
été que d'une façon tout accidentelle. 

Les faits divers que j'ai rassemblés dans cette dernière pé- 
riode, suffisent toutefois à prouver que, dans tout le nord et 
l'occident de l'Europe, comme en France , la dispersion et le 
véritable établissement des Bohémiens se firent d'une manière 
insaisissable, c*est-à-dire, sans doute, graduellement et lente- 
ment : cest là tout ce que je tenais à démontrer. En somme, je 
crois que le fait ne peut passer pour généralement accompli que 
vers la fin du quinzième siècle et le commencement du seizième. 

Au moment de terminer la tâche que nous nous sommes im- 
posée , jetons un regard sur notre travail. Nous avions le désir 
de présenter le tableau complet de l'apparition des Bohémiens 
dans toute l'Europe: et, en réalité, qu'avôns-nons faitPce million 
d'êtres étranges qui, bien que la France s'en doute à peine, couvre 
et parcourt aujourd'hui presque tout le reste de l'Europe , où 
Tavons-nous trouvé? Ah! je sais mieux que personne combien 
ce tableau est incomplet, combien cette représentation du passé 
répond mal à la réalité vivante. 

A qui la faute? la faute en est aux annalistes et à la nature du 
sujet. 

La faute en est aux annalistes. Quelles que soient, en effet, les 
difficultés , les impossibilités même que je vais signaler, des ob- 
servateurs, séduits par la nouveauté du sujet, auraient pu suivre, 
non pas à la vérité dans ses détails, mais avec plus ou moins de 
bonheur dans son ensemble , le fait complexe qui nous inté- 
resse, à mesure qu'il se développait. Mais, justement à cause 
des procédés synthétiques que demandait un pareil travail , les 
anciens historiens y auraient été peu propres, quand même ils 
ne l'eussent pas trouvé indigne d'eux (1). La biographie du 

(1) Munster s'excuse d'avoir consacré deux pages (in- fol.) à de pareilles gens,, et il 
ne ranrait pas fait, dit-il, « si ce n*cstoit qu'aucuns simples sont grandement esbalii? 
pourquoi ces garnemens affronteurs trottent ainsi par le monde. » 
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plus petit prince les intéressait bien davantage. D'ailleurs , — il 
faut être juste, — les événements graves et compliqués du quin- 
zième siècle leur laissaient peu de loisirs. 

Mais, hàtons-nous de le dire, notre principal empêchement 
était dans la nature même du sujet. Pour tracer le tableau com- 
plet de l'apparition et de Tétablssement des Bohémiens, qu'au- 
rait-il fallu, en effet? Il aurait fallu connaître tontes les bandes 
qui ont passé de l'Asie, et peut-être de l'Afrique , dans l'orient 
de l'Europe, de l'orient dans l'occident, pendant un espace de 
temps inconnu ; voir chacune à son point de départ , et visiter 
avec elle ton? les lieux qu'elle a parcourus; les voir toutes dans 
leur ensemble se croiser, se séparer, se rejoindre , jusqu'au mo- 
ment où cette écume prit son niveau dans le monde européen , 
—niveau d'ailleurs toujours changeant, dont, pour mon compte, 
je ne me lasserais point de regarder les fluctuations passées et 
présentes , s'il m'était donné de suivre , au milieu de la mer de 
populations déjà si diverses qui couvre l'Europe , ces flots 
étrangers et souvent impars qui s'y mêlent , sans jamais s'y 
confondre. 

Ce dont je ne me lasserais point , le lecteur pourrait bien s'er 
lasser, et moi-même je m'y perdrais. Consolons-nous donc de 
l'impossibilité du spectacle. Non-seulement ce spectacle, fait 
pour éblouir plutôt que pour éclairer (I) , n'a pas eu, pendant 
l'époque dont nous nous occupons, de témoin qui subsiste ; mais 
je prétends que, si bien placé et si attentif qu'il eût été, nul 
contemporain n'aurait vu, même à la surface, tout ce qui se 
passait. £n réalité, ce qui fut et ce qui fut visible n'est pas du 
tout la même chose. 

Pour justifier cette proposition, je me contenterai de deux 
exemples. 

La France , que les Bohémiens ont presque abandonnée au- 
jourd'hui, ne fut jamais pour eux un lieu de prédilection ; ils y 
furent toujours comparativement assez peu nombreux. Ce n'es 
donc pas à la France que Je m'arrêterai ; mais je prendrai les 
deux pays qui l'avoisinent au midi et au nord, l'Espagne et l'An- 
gleterre. 

(1) Il me serait Tacile de développer cette plirase incidente, et de montrer que la 
vue même de toutes les bandes bohémiennes qui sillonnèrent alors TEurope ne pour- 
rait pas se convertir en récit, à moins qu'on ne pénétrât en même temps bien des mys- 
tères impénétrables et autrement fondamentaux que celui dont je vais parler. Mais 
cela nous conduirait trop loin. 
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Eu Espagne, nous avons vu paraître quelques centaines de Gi- 
tanos. Cent ans après, plus ou moins, on les compte, et Ton en 
trouve trente ou quarante mille! Or, FEspagne est acculée 
dans sa presqu'île. Par où donc a passé cette foule? par la France 
apparemment; et d'ordinaire quarante mille hommes ne travers 
sent pas un pays comme la France sans que personne les voie. 
Bien plus , de France en Espagne il n'y a , pour ainsi dire, que 
deux chemins; et j'ajouterai que les Bohémiens n'ont guère 
fréquenté le milieu de la chaîne des Pyrénées. Donc la route 
de Perpignan ou celle de Bayojine dut être pendant quelque 
temps couverte d'une légion de Gitanos. Erreur : personne n'a 
rien vu de pareil. 

Et l'Angleterre ! ce n'est plus une presqu'île ; il a fallu traverser 
la mer pour y arriver ; et je vous demande de quels vaisseaux 
des Bohémiens peuvent disposer? Quels qu'aient été leurs 
moyens de transport, ils semblent être de telle nature que ces 
aventureux passagers n'aient pu échapper aux regards. Personne 
encore ne les a vus. — Les Bohémiens pourtant ont été et sont en- 
core nombreux dans les îles Britanniques. 

Certes , devant de tels faits , l'étonnement est permis. 

Si l'on considère les Bohémiens de près , il semble que le fait 
même de leur existence ait deux faces comme leurs mœurs et 
leurs actions , et soit susceptible de se diviser comme elles en 
deux parts, l'une occulte, l'autre patente. Ce qu'on ne peut 
nier, c'est qu'à chaque instant un mystère étrange les enveloppe 
et les dérobe. 

Aussi bien, voici ce qu'on lisait récemment dans un journal 
espagnol : « Une nuée de Gitanos des deux sexes s'est abat- 
« tue pendant trois semaines sur la plupart des villages d'une 
K de nos contrées de la Manche. Ces gens faisaient une vente 
<: continuelle de mulets et de chevaux qu'ils avaient en abondance 
« avec eux ; et ce qu'il y a de fort singulier, c'est que personne 
« dans nos alentours ne se plaignait d'avoir été volé. Où les ont- 
« ils achetés? Personne ne Ta su. Ce qu'il y a encore de plus 
« étrange , c'est que cette horde est tombée dans le pays sans 
« qu'on ait su par où elle était entrée , et qu'elle a disparu de 
« même (1). » 

(l) Article du CorreoJS'acionalf reproduit par le Mémorial des Pyrénées (journal 
de Pau), numéro du 8 mai 184t. 
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En voyant les Bohémiens défier ainsi les regards au dix-neu- 
vième siècle , et dans un pays voisin de la France , on se sentira 
peut-être plus indulgent à Tégard de ceux qui veulent écrire 
leur histoire. 



Paris. — Imprimerie de Firmin Didot frères , rue Ja«ob, 56. 
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NOUVELLES RECHERCHES 



SUR L'APPARITION £T LA DISPERSION 

DES BOHÉMIENS 

EN EUROPE. 



Dans le Mémoire que j*ai publié, il y a déjà cinq ans, sur V appari- 
tion et la dispersion des Bohémiens en Europe ' , j'ai été obligé , 
faute de documents, de laisser indécise la question de savoir si les 
Bohémiens avaient existé dans l'Europe orientale avant Tépoque où 
ils se montrèrent en Occident, c'est-à-dire, avant 1417 environ, ou 
si leur établissement dans ces deux régions avait été simultané. Jlai 
fait voir que ceux qui avaient résolu le problème dans Tun ou l'autre 
sens manquaient également de preuves, que les présomptions les plus 
raisonnables étaient bien en faveur de la première opinion % mais 
que les documents invoqués étaient insuffisants pour l'établir. 

J'ai obtenu depuis la communication de deux chartes inédites qui 
attestent claireDoent la présence des Bohémiens eu Yalachie au milieu 
du quatorzième siècle ^. De plus, je suis arrivé, par la confrontation 
de divers documents^ à la certitude que les Bohémiens existaient en 
Chypre au commencement du même siècle. Ces deux preuves, parfaites 
chacune de son côté, se confirment encore Tune par l'autre. Sollicité 

1 Bibliothèque de V École des Chartes, T* série, t. V, pag. 439 et 521.— Il a éié. 
fait aussi un tirage à part de ce mémoire. 

2. J'aurais pu ajouter que les ténèbres mêmes qui enveloppent l'origine d'ulie po- 
pulation esclave de 250,000 âmes dans la Moldo- Yalachie , rendent vraisemblable 
Texistence de cette population dans le pays, antérieurement au quinzième siècle. 

3. Ces deux chartes ne font qu'une courte mention des Bohémiens ; mais cette sim- 
ple indication a tant de valeur, qu'on ne saurait en vérifier trop exactement la sincé- 
rité. C'est pourquoi je compte donner un jour dans ce recueil le texte entier , sinon 
des deux pièces (la seconde n'est que la confirmation de la première), du moins de 
la plus ancienne. La publication d'une charte de Valacliie est d'ailleurs en France une 
rareté dont nos lecteurs ne peuvent nous savoir mauvais gré. Mais précisément parce 
que de telles publications sont rares en France, celle-ci demande de longs com- 
mentaires qui ont besoin d'être groupée dans un article à part. 



par la lumière nouvelle qu'elles m'apportaient, j'ai dû examiner de 
nouveau les autres textes, jusque-là insuffisants, qui avaient déjà attiré 
notre attention , et j'ai trouvé à Tun d'eux au moins une valeur qu'il 
ne pouvait avoir auparavant. Ces résultats sont importants, et je n'ai 
pas cru devoir attendre, pour les livr^ aé public, rachèvémënf, tou- 
jours retardé, du fivfe où j'a^ entreprfei cfé A'âcer l'hiàtofrè d h des- 
cription aussi complètes que possible, des Bohémiens répandus sur 
toute la terre. 

En recomposant entièrement la première partie de mon travail sur 
l'apparition des Bohémiens en Europe , je suis amené du reste à en 
élargir le cadre. Ayant une fois la preuve certaine de la présence des 
Bohémiens dans les îles de la Méditerranée et sur les bords du Danube 
au quatorzième siècle, je dois plus volontiers tenir compte des commen- 
cements de preuves qui permettent de supposer que de proche en 
proche ils avaient pu se répandre jusqu'en Pologne , jusqu^en Suède, 
avant de se faire connaître en Occident. Au point de vue qui nous préoc- 
cupe, l'Occident se réduit donc, quant à présent, à l'étendue de pays 
où nous avons pu constater clairement l'apparition des Bohémiens à 
partir de 1417 ; et tout le reste de l'Europe rentre, au moins provisoi- 
rement, dans le cadre que je n'avais réservé précédemment qu'à la 
partie sud-*est de l'Europe. En tirant une ligne à peu près droite depuis 
l'extrémité sud de la mer Baltique vers l'embouchure de l'Oder, jusqu'à 
l'Adriatique vers Venise ou Trieste, on aura assez exactement la sépa- 
ration des deux régions qu'il importe de distinguer. Dans les pays si- 
tués à l'ouest de cette ligne ', le fait qui nous occupe est suffisamment 
éclairci. De 1417 à 1438, nous voyons la plus grande partie de cette 
région sillonnée par quelques bandes qui forment comme l'avant-garde 
d'une invasion plus générale. En 1438 , de nouvelles bandes arrivent 
par l'Autriche ; et bientôt les pays les plus reculés de la zone occiden- 
tale font connaissance avec ces aventuriers. Voilà des résultats satisfoi- 
sants qui peuvent encore être complétés, mais qui^ je crois, ne peuvent 
pas être contredits. Au contraire, en passant à l'est de la ligne que j'ai 
tracée on rencontre les incertitudes '. Ces incertitudes étalent entières 
jusqu'à ces derniers temps. Je suis en mesure aujourd'hui de prouver 
que les Bohémiens existaient au moins dans certaines parties de l'Eu- 
rope orientale bien avant 14 1 7, et c'est le sujet du présent article. 

J'ai profité toutefois de l'occasion pour revoir la suite de mon travail, 

1. Le Danemark seul {JutUtnd, etc.) reste dans le doute. 

2. n est remarquable que nous n'ayons pas le moindre renseignement sur Tarri* 
▼ée des Boliémiens, mdme à Berlin ou dans le Brandebourg. 



et pour fournir les additions ou corrections de quelque importance que 
mes recherches, depuis cinq années, m'ont permis d'y apporter. 

Avant tout, j'ai senti le besoin de changer les titres des divisions éta- 
blies dans l'ensemble de raon précédent Mémoire. Ge changement s'ex- 
pliquera de lui-même. 

Pbemibbe partie. Les Bohémiens dans l'ëubope orientale 

ET septentrionale^ 

A quelle époque Iqs Bohémiens se montrèreat-ils pour la 
première fois dans les divers pays qui forooent la partie est et 
nord de TEurope ? Voilà quelle serait la véritable question à ré- 
soudre ; et cette question, nous sonames presque obligé de Té- 
carter. Mais il s*en présente une autre qui doit du moins nous 
faire faire un pas vers la solution désirée : les Bohémiens exis- 
taient-ils dans TEurope orientale et septentrionale à une époque 
notablement antérieure à leur première apparitioaen Occident, 
qui eut lieu vers 1417? Cette question, je viens aujourd'hui la 
résoudre affirmativement, au moins pour 'ce qui concerne 
lOrient. 

L ordre le plus logique à suivre dans Texposé de ce que nous 
savons à cet égard nous est tout tracé. Les Bohémiens ont dû 
arriver en Europe par l'Hellespont ou par les mers qu'il rejoint, 
et de là s'avancer vers le Nord et vers l'Occident. Puisque nos 
documents nous le permettent, c est la marche que nous sui- 
vrons. 

Aujourd'hui, comme il y a cinq ans, j'ai voulu borner à l'Eu- 
rope mes recherches sur les commencements des Bohémiens, et 
je me suis interdit toute excursion en Asie ' ou en Afrique, 

1. J'avais eu occasion, dans mon précédent Mémoire (Bihlioth.^ t. V, pag. 451 , 
n. 2 ; tirage à part, p. 16), de donner la simple indication d'un fait relatif à l'Asie. Je 
m'applaudis de n'avoir accepté en cet endroit l'autorité de M. Borroi^v qu'avec réserve. 
M. Borrow cite un long passage d'un historien arabe, duquel il résulte que Timour- 
Leng, avant ses invasions dansl'Iude, aurait exterminé à Samarcand (Boukharie) 
toute une tribu de Zingari. J'ai recouru à l'auteur indiqué : Vie de Timour, par 
Ahmed, filsd'Aïahschah (qu'on désigne le plus souvent par le nom de Ibn-Arabschah, 
le fils d'Arabscliah) ) texte arabe, avec une traduction latine par Samuel-Henri Man- 
ger ; Leovardiae, 1767, in-4°, quatre tomes eu 8 volumes. J'y ai bien trouvé (vol. I, 
chap. X) le passage rapporté parBorrow, mais avec cette différence, sans en men- 
tionner plusieurs autres, qu'à la place du mot Zingarri que M. Borrow a introduit 
cinq fois dans sa citation guillemettée , on lit dans la traduction latine : nebulones^ 
isd, illi, nebulonesy et iouiour^nebulones. N'étant pas orientaliste, je ne pouvais 
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c'est-àdire, dans la région des hypothèses '. Cependant j'ai 
fait et je ferai encore aujourd'hui une exception en faveur des 
grandes iles de la Méditerranée orientale, que Ton peut considé- 
rer en bloc comme placées entre TEurope, FAsie et TAfrique, 
plutôt que comme appartenant à Tune où à l'autre de ces trois 
parties du monde. 

Déjà dans mon précédent travail j'avais cru saisir quelques 
vagues indices de la présence assez ancienne des Bohémiens 
dans ces îles. J'établissais dès lors par induction qu'ils avaient 
dû se répandre de bonne heure dans la Crète ou ile de Candie *, 
et plus certainement encore dans l'île de Chypre, où nous les 
trouvons établis depuis longtemps, au milieu du seizième siècle. 
Je reviendrai tout à Theure à l'île de Chypre. Auparavant je 
veux citer deux témoignages qui ont moins de valeur rétrospective 
que celui de Lusignan , mais qui lui sont antérieurs de quelques 
années, et qui embrassent une plus grande étendue de pays. 
André Thevet, qui parcourut l'Orient de 1549 à 1552 ou 1553 % 
dit : « Et sont espandus ces galands (les Égyptiens ou Boes- 
miens) non-seulement en la France, Espaigne et Italie ; ains j'en 
ay veu en Candie, Cypre, Negrepont (Egribos, dans l'archipel 
grec), Rhodes, et en plusieurs autres islesde cestemer Medite- 
ranée ^, qui n'ont autre vacation ne mestier que de faire des 

confronter la traduction avec le texte arabe qui est en regard : j*eu8 recours à Tobli- 
geance de M. Reinaud , qui avait mis le livre entre mes mains à la Bibliothèque au- 
jourd'hui nationale, et j'en obtins Fassurance que la traduction était trèS'littérale, et 
que pas un nom de peuple ne figurait dans tout ce passade. Il s'agit simplement d'une 
bande organisée de dodr — ou dzodr — (au singulier daïr, qui signifie littéralement 
impur), et de schotthar (au singulier schather ou sehathir, qui signifie vaurien) , 
mots qui sont rendus assez exactement par nebulonibtu et scelerosis (dans le titre 
du chapitre). Ni l'un ni l'autre de ces deux mots arabes n'est connu comme servant à 
désigner les Bohémiens en Asie. Dès lors ce document n'a plus aucuue valeur; car les 
détails qu'il renferme n'ont rien qui semble s'appliquer particulièrement aux Bohé- 
miens. 

1 . Le savant ouvrage de M. Pott sur la langue des Bohémiens, Die Zigeuner in 
Europa und Asien, Halie, 1844 et 1845, 2 vol. in-8° (couronné en 1844 par l'Institut 
de France) , contient cependant une ou deux citations très-curieuses et qui seront 
utiles, quoiqu'on ne puisse pas les prendre à la lettre et les employer sans critique. 

2. Voyez mes observations sur un passage de Sébastien Franck, Biblioth., etc., 
t. V, p. 453 ; tirage à part y p. 18. 

3. Le privilège pour l'impression de la Cosmographie du Levant y Lyon, 1554 , 
in-4% et Lyon, 1556, in-4**, est du 22 mars 1553. J'ai recouru aussi à cet ouvrage de 
Thevet, mais il n'y est pas question des Bohémiens. 

. 4. Thevet remarque quelques lignes plus haut, pour prouver que les Bohémiens 



doux, leurs femmes des ceintures , qu'ils vendent aux simple 
peuple ou gripbons (?) des montaignes de ces pays-là V » 

Pierre Belon, qui parcourait TOrient en même temps qu An- 
dré Thevet, nous apprend que les Bohémiens étaient également 
répandus alors en Egypte et en Turquie, qu'ils avaient même un 
établissement à Gonstantinople ; et il est à remarquer que ce 
voyageur si plein de savoir et de conscience, si disposé d'ail- 
leurs à recueillir tout ce qui pouvait jeter quelque jour sur To- 
rigine des Bohémiens ^, ne peut nous dire depuis quelle époque 
ils fréquentaient ces contrées. « Il n'y a lieu en tout le monde, 
dit-il, qui soit exempt de telle pauure gent rama^ée que nous 
nommons de faulx nom Égyptiens ou Baumiens; car mesme- 
ment estants entre la Materée et le Caire, nous en trouuions de 
grandes compagnies, et aussi le long du Nil, en plusieurs vil- 
lages d'Egypte, campez dessoubs des palmiers, qui estoient aussi 
bien estrangers en ce pays-là comme ils sont aux nostres. Et 
pour ce que leur origine est de Yallachie ou Bulgarie, ils sça- 
vent parler plusieurs langues, et sont chrestiens. Les Italiens 
les nomment Singuani. Ils ont privilège des Turcs qu'il est loi- 
sible aux femmes singuanes de se prostituer publiquement à tous, 
tant aux chrestiens comme aux Turcs mesmes : et ont une mai-» 
son à Père (Pera) de Gonstantinople avec plusieurs chambres, 
où chacun peut entrer librement, sans que la justice turquoise 

ne sont pas Égyptiens, qu'il n'en a jamais vu en Egypte ; mais la Térité ressort encore 
bien mieux du témoignage de Pierre Belon , qui, exactement à la même époque, en 
trouva au contraire de grandes compagnies dans les environs du Caire et aussi le long 
du Nil, « qui estoient aussi bien estrangers en ce pays-là comme ils sont aux nos- 
tres. » Il est remarquable que Belon, en Egypte, croit les Bohémiens originaires de 
Valachie ou de Bulgarie, tandis qu'en Europe on les fait souvent venir d'Egypte. Yoy. 
Belon, cité plus loin — P. Belon et A. Thevet se sont trouvés associés l'un et l'autre 
pluà ou moins directement aux travaux de Pierre Gilles , l'auteur de la Description 
du Bosphore et de Constantinople que M. Buchon a publiée dans ses Chronicités 
françaises (voy. t. Ul, pw 297). 

1. La Cosmographie universelle de Thevet, Paris, 1575, 2 vol. in-fol , liv.xx, 
chap. xi; t. H^ fol. 117 v°. Thevet est cx)nnu pour son extrèmecrédulité; mais, d'après 
M. Weiss (Biograph. univ,) , il n'était pas ignorant et menteur comme on a voulu le 
dire- 

2. il ne se donne pas la peine de décrire ceux qu'il a rencontrés, lorsqu'il n'en doit 
résulter aucune conclusion importante. Mais il signale ceux qu'il a vus en Egypte, 
croyant avec raison très-utile d'observer « que telle manière de gent ramassée que 
nous nommons Égyptiens sont aussi bien trouvez en Egypte qu'es autres pays » (c'est 
le titre du chapitre 41, que je reproduis en entier) ; et il prend note en même temps 
de leur condition exceptionnelle à Gonstantinople. 
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leur puisse rien dire. Et pour le moins y a une douzaine de 
femmes qui se tiennent ordinairement léans. Geste gent s*entre- 
mesle en Grèce, Turquie et Egypte de trauaiUer en ouvrage de 
fer, et s'y trouvent de fort bons ouvriers en ce mestier-là. Eux- 
mesmes font leur charbon, desquels j'ay entendu que eetuy qui 
est fait de cicots et raeines de brière est le meiUeur à faire ou- 
vrage de fer, d'autant qu'il lendurcist ' . » 

J arrive maintenant au passage de Thistorien Lusignan que je 
citais déjà dans mon précédent travail. « Les Ginquanes sont 
peuples d'Egypte , dicts autrement Agariens *, qui sont toute- 
fois chrestiens, larrons de leur nature et trop superstitieux , ad- 
d^nez à la nigromaucie chiromance , et qui se mesknt de Tart 
de deviner, lesquels les Italiens appellent Ginquanes. Iceux 
couroient tout autour de Tisle, san» avoir domicile certain, et 
sça voient quelque petit mestier, comme de faire les vans à 
vanner le bled ; les autres estoient serruriers, et sont tous pres- 
que noirs ou basanéz et mal vestus. Ils avoieut i^antmoins en 
Gypre un village où ils faisoient leur résidence, près la ville de 
Nicossie, et labouroient leurs terres et possessions, à mesmes 
conditions que ks éleftères (affranchis). On en voit de sembla- 
bles en Italie, Espagne^ France , Alemaigne, Pologne et autres 
provinces, qui voyagent toujours et sont sans habitation cer- 
taine ^. • 

Ainsi, au milieu du seizième siècle, les Bohémiens avaient 
eu Chypre « leurs terres et possessions, » et ils les cultivaient 



1. Les ohserpatkms de plusieurs singularitez et choses mémorables trouvées 
en Grèce^ Asie, Judée, Egypte, Arabie^ etc., par Pierre Belon , Paris, 1554, in-4% 
folio m verso, ch. 41. — Belon était revenu d'Orient à Paris en 1550, et la i^ édit. 
de cet ouvrage est de 1553. 

2. On se perd dans les noms des Bohémiens. Le relevé critique de tous ces noms 
ne sera pas un travail sans intérêt; je compte y consacrer un chapitre tout entier. 
Cette nomenclature est le préliminaire indispensable d'un travail approfondi sur la 
question d'origine ; elle doit aider aussi à la découverte des documents qui bobs 
manquent. 

3. Lusignan, Description de Fisle de Cypre^ 1580, in-4''. — Ce passage se trouve 
dans le chapitre de Lusignan intitulé : En combien de sortes de nations le peuple 
de Cypre était divisé; ce qui prouve que ces Bohémiens étaient nombreux. Lusi- 
gnan , qui était de Chypre , qui l'avait habitée jusqu'à la prise] de cette lie par les 
Turcs (1571)» ^t qui y avait fait des recherches historiques , ne dit rien de leur nou- 
veauté dans ce pays ; cette circonstance et quelques détails contenus dans ce pas- 
sage montrent qu'ils y étaient établis depuis longtemps. 
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aax mêmes conditions que les affranchis. Certes ils^ â*étaient pas 
là d'hier. 

Or, un état de choses voisin' de celui-là, sinon id^tiqne, exis- 
tait déjà an milieu du quinzième siècle, comme le proute iia 
document dont je dois la communication à mon confrère M. de 
Mas-Latrie '. Vers 146â, le roi Jac<{ues de Lusignsm donnait à 
un de ses officiers le droit que payaient les Zingari au trésor 
royal. Je n'ose affirmer que Tbistiorien Lasigna» fit alludon 
à ee droite lorsqu'il dit que les Bohémiens eultivaiemt kurt^ 
terres aux mêmes conditions que les éleftères^; car il n'est pas 
impossible qne ces Bohémiens eussent deui droits à payer : une 
capitation au roi, comme droit de protection ou autrement, et 
une redevance , comme colons, au seigneur* : celle-ci due seu- 
lement |mr ceux qui tenaient des terres , celle-là due par tous le» 
Bohémiens indistinctement^ Mais, en supposant même que les 
Bohémiens de Chypre, au quinzième siècle , ne fassent soumis 
qu'à une contribution personnelle, cette capitation indique déjà 
un séjour prolongé. Donc, reportant au quinzième siècle ce que 
je disais tout à l'heure du seizième, je puis répéter encore : Les 
Bohémiens n'étaient pas là d'hier. 

0^, Yoiei un document important qui m'avait échappé, bien 
que je connusse le tnrvail de Bfyant '^, où il a été cité pour la 
première fois. Symon Siméon raconte que , visitant Vile de 



i. Âutear, comme on sait, d'une Histoire de Chypre couronnée par r Académie 
des Inscriptions; très-compétent, par conséquent. Voici la note que M. de Mas-Latrie 
m'a l'émise : « Lés Bohémiens étalent asse2 notnbreux à la fin do quinzième siècle en 
Chypre, et formaient une petite population distincte du reste des habitants. Je trouvé 
dans une Chronique de Chypre par Florio Bustron , dont le Ms. est conservé à 
Londres au British mti«eî«m (Additional mss., n®. 8630, fol. 198 1*), que, Ters l'an 
l468, le roîiacques de Lnsignan donna à un de ses seigneurs le droit que payaient les 
Bohémiens au trésor rdyal. L'article est ainsi conçu : A Nicolao Gianfunif il dritta 
detle Cingtmi. ^ ^ Florïo Bustron était un Chypriote de famille française ; il vivait an 
comitiencetaent du seizième siècle. 

2. Eli Imrquie les Bohémiéhs payent une capitation, qui remonte sans doute à l'é- 
poque de rétablissement des turcs dans cette contrée. En Pologne, les Szàlassiiy dont 
nous parlerons bientôt, devaient payei^ des redevances. Dans la Moldo-Valachie, où 
tous étaient esclaves il n'y a pas longtemps, les Bohémiens payaient à leur maître, quel 
qu'il fftt, prince régnant, monastère ou boyard, un droit unique qui variait sniTattt 
leurs occutMtions. 

3. Dans Ârtheologia or Miscellaneous Tracts relating to antiquity; puhlished 
by ihe Society of antiqtHtaries o/Londoh , t. Vil, 1785. Le passage de Siméon est 
cité eh note, p. d^3. 
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Chypre en 1332, il y rencontra « une race de gens qui suivaient 
le rit grec et qui se disaient de la famille de Chaym '. Cette 
race, ajoute-t-il, ne s'arrête presque jamais dans un lieu quel- 
conque au delà de trente jours ; mais, toujours errante et fugi- 
tive, comme si Dieu Tavait maudite, au bout de trente jours elle 
décampe, à la manière des Arabes, avec de petites tentes oblon- 
gués , noires * et basses , courant çà et là de caverne en ca- 
verne, à cause que le lieu où ils demeurent se trouve, au bout 
du temps que j*ai dit, rempli de vermine et dlmmondices qui 
le rendent inhabitable '. » 

Il n'y a pas un mot de ce passage qui ne s'applique parfaite- 
ment aux Bohéiniens. Cependant, comme leur nom ne s'y 
trouve pas, ce document, s'il était isolé, pourrait laisser quel- 
ques doutes. Mais lorsqu'on le rapproche du passage de Lusi- 
gnan, qui atteste qu'au milieu du seizième siècle les Bohémiens 
étaient eu Chypre depuis une époque assez reculée pour être 
déjà inconnue; lorsqu'on Yoit qu'au milieu du quinzième ils for- 
maient dans cette île une classe de la population , un groupe d'ha- 

i. M. Pott remarque, 1. 1 , p. 61 , que c'est probablement à Simeo Simeonis que 
fait aUusion Besold (Thesaur, practic,, p. 1026), dans le passage cité par Grellmann 
(2* éd. allem., p. 234 ; trad., p. 237), lorsqu'il dit : « In libro quodam Veteri italio , 
sive itinerario ad Jérusalem, lib. Y, hujusmodi Cingari dicuntur esse posleri Caïni , 
vagi et extorres propter ipsius peccatum. Quod tamen absurdum , cum omnes taies 
perierint in diluvio universali. » Quoi qu'il en soit de ce rapprochement , M. Pott 
observe que le nom de Cham conviendrait beaucoup mieux que celui de Catn à la 
prétendue origine égyptienne des Bohémiens. Il laisse toutefois la question dans le 
doute, en indiquant encore, pour l'étymologie possible du mot ci-dessus, d'autres mots 
que j'examinerai ailleurs. 

2. Suivant Seetzen, cité par M. Pott, t. I, p. 62, les tentes des Nury (Bohémiens de 
Perse), près de Nablos, étaient noires également. 

3. « Ibidem et vidimus gentem , extra civitatem ritu Grœcorum utentem , et de 
génère Chaym se esse asserentem; quœ raro, vel nunquam , in loco aliquo moratur 
ultra XXX dies; sed semper, velut a Deo maledicta, vaga et profuga post xxx(ain) 
diem, de campo in campum, cum tentoriis parvis, oblongis, nigris et humilibus, ad 
modum arabum, de caverna in cavemam discurrit, quia locus ab bis habitatus post 
dictum terminum efficitur plenus vermibus et immunditiis, cum quibua împessi- 
bile est habitare. » ^ Je cite ce passage d'après Bryant, n'ayant trovvé rourrage ni 
à la Bibliothèque nationale , ni à la Bibliotlièque de llnstitut, ni à la Bibliothèque 
Sainte-Geneviève. Bryant appelle son auteur Simeon Simeonis, et indique seulenoent 
idn.f p. 17. Dans Brunet , on trouve au mot « Symeon (Symon) : liineraria Simonis 
Simeonis et Wilheltni de Woreestre, etc., édités pour la première fois par Jacques 
Nasmith, Cantabrigiae, 1778, in-8® ; » et dans la Bibliotheca britannica : « simeon 
(Symon). Hinerarium ad terram sanctam, edidit J. Nasmith , Camb., 1778 , in-s**. » 
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bitants déjà soumis à un impôt spécial, toute incertitude dispa- 
raît *. On n a pas même besoin de savoir que les Bohémiens se 
trouvent en Valachie à Tétat d'esclaves vers le milieu du qua- 
torzième siècle. Cette race habitait l'ile de Chypre en 1432: 
' c est un fait acquis. 

Remarquons en passant que les Bohémiens de Sjmon Siméon 
paraissent encore plus vagabonds et d'humeur un peu plus fa* 
rouche que ceux de Lusîgnan et de Thevet. Je doute quHls 
eussent dès lors des terres et une condition légale. Ils se disent 
d'une race maudite, et ils semblent n avoir point de nom. Tout 
cela pourrait faire supposer qu'ils étaient alors dans File depuis 
peu. Toutefois , il faut songer que les impressions ne devaient 
pas être les mêmes, ni les souvenirs aussi nets, chez un voyageur 
d'Occident , au quatorzième siècle qu'au seizième. Au seizième 
siècle les Bohémiens étaient parfaitement connus en Occident, 
tandis qu'on n'y en avait jamais vu au quatorzième siècle. Ob- 
servons d'un autre côté que les premiers Bohémiens qui se mon- 
trèrent en Occident affectèrent en commençant certains airs de 
grandeur, certaines façons chevaleresques qui manquent à ceui- 
là. Je serais donc porté à croire que, dès le quatorzième siècle, ils 
étaient en Chypre dans cette condition intermédiaire qui a dû 
suivre, chez tous les peuples civilisés, l'état dans lequel ils se 
montrèrent d'abord, et qui a dû précéder l'assujettissement au- 
quel ils furent réduits dans quelques contrées de l'Orient. Cette 
condition intermédiaire a pu durer plus ou moins : elle s'est 
maintenue jusqu'aujourd'hui dans beaucoup de pays, en se mo- 
difiant à peine. 

Je comptais me borner à ces observations un peu générales ; 
mais au moment de mettre sous presse , je reçois avis d'une 
interprétation qui mérite exameû. 

Le court document transmis par Florio Bustron et le témoi- 
gnage postérieur de Lusignan nous apprennent qu'au quinzième 
siècle les Bohémiens de Chypre payaient un droit au trésor 
royal, et qu'au seizième un certain nombre d'entre eux culti- 
vaient des terres aux mêmes conditions que les affranchis. Au 
premier abord on peut être tenté de supposer, d'après cela, que, 



1 . Telle est aussi , d'après ma seule citation de Lusignan , Favis de Pott (Correc- 
tions et additioM au l**^ vol., t. II, p. 529), qui avait d*abord présenté (t. I, p. 61) le 
passage de Siméon sans rien affirmer. 
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depuis le temps de Symon Siméon, une double révolution s'était 
opérée dans leur état civil. Voyant que les premiers Bohémiens 
qui nous sout signalés en Chypre ne peuvent rester plus de 
trente jours i^u même endroit, tandis que ceux dont on nous 
parle ensuite, ou du moins quelques-uns d'entre eux, ont des 
étabUssements stables et sont agriculteurs , préoccupés d'ailleurs 
de ridée qu'il n'y a guère que l'esclavage qui ait pu readre sé- 
dentaire cette race nomade, plusieurs se diront sans doute : 
« Peut-être ces Bohémiens, après avoir été libres dans le prin- 
cipe, et nomades suivant leur coutume, furent*ils, pour leurs 
méfaits, rendus esclaves et attachés à la glèbe ; affranchis dans 
la suite, ils continuèrent à cultiver les terres qu'on leur avait cé- 
dées : voilà pourquoi ils auraient cultivé aux mêmes conditions 
queleséleftères. » Je ne crois pas devoir accepter cette inter- 
prétation ; mais comme elle est très-spécieuse, et comme elle 
porte sur un point très-important, elle vaut la peine d'être ré- 
futée d'avance. 

Il s'en faut de beaucoup quel'ile de Chypre d'upe part, et 
d'autre part la Moldo-Yalachie, où les Bohémiens oqt été réduits 
en esclavage, comme nous le verrons, soient les seuls pays du 
monde où un certain nombre d*entre eux soient devenus séden- 
taires : on en trouve aujourd'hui de tels dans la Turquie d'Eu- 
rope,, eu Russie, dans les États d'Autriche, en Allemagne, en Es- 
pagne, en France^ en un mot presque partout « Il serait trop 
long d'examiner ici les circonstances diverses qui ont amené ce 
changement. Je reconnais que la plupart du temps il a été le 
résultat de mesures persévérantes prises par les autorités du 
pays ; mais je dois noter que cette règle n'est pas sans décep- 
tions*. J'ajouterai que l'asservi^ement des Bohémiens dans la 
Moldo-Yalachie n'a pas produit l'effet qu'on suppose. Dapsce 
payi» tes Bohémiens étaient tous esclaves, mais ils n'étaient pas 
serfs ; très-peu cultivaient la terre *. Il n'y avait guère de sédeii- 
taires que ceux qui avaient été astreints à des services domesti- 



1 . Ae voyonsHious pas, par eiemple, que, dès le seizième siècle , les BohémieDS 4e 
Constantinople exerçaient par privilège une industrie beaucoup moins louable assu- 
rément que l'agriculture, mais qui leur imposait quelques habitudes sédentaires? 

3. Aujourd'hui on peut estimer qu'un tiers ou un quart des Bohémiens de Valachie 
sont cultivateurs; mais 1» plupart ne le sont devenus que depuis une trentaine d'an- 
nées, et la plupart aussi sont précisément arrivés à cette condition nouvelle par Vaf' 
franchissement. Il en est à peu près de même en Moldavie. 
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qaes. Les autres, c^est à-dire le plas grand nombre, erraient sans 
domicile, obligés seulement de payer à leur chef un in\pôt dont 
celui-ci rendait compte an propriétaire de la bande. Cette con- 
dition servile, que le défaut d^espaee m'empêche de bien définir, 
était, comme on le voit, d'une nature toute particulière. De ces 
observations il résulta : l^que, là où les Bohémiens ont été ré- 
duits à une condition servile, ils ne sont pas devenus pour cela 
agriculteurs ; 2^ que, dans presque tous les ,pays d'Europe, un 
certain nombre d'entre eux, en restant de condition libre, sont 
devenus sédentaires *. Si l'on se pénètre de ces deux vérités , 
on sera déjà moins disposé à croire que les Bohémiens de Chypre 
avaient dû passer par l'esclavage pour arriver à Tétat oii nous les 
montre Lusignan. 

Mais pourtant, dira-t-on, la condition d'affranchi implique 
un esclayage antérieur. Nullement. M. de Mas-Latrie , qui est 
doublement compétent ici, me confirme dans cette négation. Xes 
Bohémiens de Chypre, et probablement ceux-là seuls qui culti- 
vent des terres ou qui ont des possessions, «ont alors soumis 
aux mêmes conditions que les affranchis; voilà tout. 

Si la condition d'affranchi n'implique pas nécessairement nn 
asservissement préalable, il est clair toutefois qu'elle ne l'exclut 
pas; et, après avoir montré qu'on n'est pas forcé d'admettre 
que les Bohémiens de Chypre aient été esclaves, il faut voir en- 
core s'il y a des raisons décisives dans l'un ou l'autre sens. £n 
faveur de l'opinion que je combats, on pourra dire qu'à cette 
époque les chrétiens ne se faisaient pas esclaves entre eux, mais 
qu'ils réduisaient fort bien en servitude les infidèles; que les 
Bohémiens étaient en réalité des païens; qu'à la vérité ils prati- 
quaient, du temps de Siméon, le rit grec suivi en Chypre par la 
majorité de lajpopulation ', mais qu'ils se disaient de la race de 

1. Autant qii*a pu s'y prêter jusqu'ici le ctmetère bohémien. Bien rarement des 
Bohémiens s'élablissent dans un endroit pour n'en plus bouger. D'ordinaire, ceiix qui 
ont pris une résidence la quittent volontiers; et dans le temps même où ils occu- 
pent celle-ci ou celle-là, ils font de fréquentes absences souvent assez mystérieuses, 
gardant presque toujours des relations avec les nomades, les recevant quelquefois 
chez eux en grand nombre. Mais avec cela il n'est pas rare de trouver ^e» tribus plus 
sédentaires que celle qui nous est dépeinte par Lusignan : on peut être assuré que 
ceux4à mêmes qui cultivaient des terres |»^ de Nicosie ne restaient pas toujours eu 
friace. D'après les termes dont se sert Lusignan, on dirait d'ailleurs que le village eu 
question n'était en quelque sorte qu'un pied-à-terre général pour la tribu. 

2. Du treizième au quinzième siècle, Tile de Chypre, appartenant à des princes d'o- > 
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Chaym (?), etc. Je réponds d'abord que les Bohémiens, n^appar* 
tenant à aucune religion bien déterminée, les acceptent toutes 
avec une facilité qui laisse peu de prise à la persécution ; que 
du reste, s'ils avaient été réduits en servitude pour cause de re- 
ligion, c'est plus probablement à leur arrivée dans Tile que 
cette transformation aurait eu lieU; ce qne dément le témoi- 
gnage de Siméon. Mais voici qui me parait plus concluant : il 
résulte évidemment du témoignage de Siméon que ces Bohé- 
miens n'étaient pas esclaves en 1332 ; il parait certain d'autre 
part que , deux siècles après, on n'avait pas souvenir en Chypre 
de l'esclavage des Bohémiens , car Lusignan l'aurait consigné 
avant la plupart des détails qu'il nous donne. Et pourtant il 
faudrait supposer que, dans cet intervalle, les Bohémiens avaient 
été asservis, attachés de force à la glèbe, ce qui n'est pas chose 
facile, puis affranchis, ce qui serait surprenant (pourquoi les 
nyoir asservis pour les affranchir si tôt?) : tout cela postérieure- 
ment à 1332, et à une époque assez antérieure au milieu du 
quinzième siècle pour que le Cypriote Lusignan, qui connaissait 
parfaitement l'histoire de son ile, n'en eût aucune connaissance ! 
Quoi de plus invraisemblable ? 

Maintenant, étant donné simplement ce double fait : les Bohé- 
miens de Chypre payaient au quinzième siècle un droit au trésor 
royal, et, au seizième, ils avaient certainement un village autour 
duquel quelques-uns cultivaient, — peut-être alternativement, — 
des terres aux mêmes conditions que les affranchis : pouvons- 
nous en trouver la cause et Torigine ? Ici même les interpréta- 
tions seraient bien aventurées. Soit que les conditions dont 
parle Lusignan se rapportent ou non au droit royal constaté par 
Florio Bustron, il faut d'abord distinguer le droit ou les droits 
que payaient les Bohémiens de Chypre ou quelques-uns d'eux, 
et les occupations agricoles qu'un petit nombre seulement à coup 
sûr pratiquaient. Examinons ces deux choses d'abord sous le 
rapport de leur date vraisemblable, et ensuite quant aux cir- 
constances qui ont pu les produire. 

Sans doute il parait résulter, du témoignage de Symon Si- 
méon, que c'est postérieurement à 1332 que quelques Bohé- 

rigine française, eut le catholicisme pour religion officielle. Mais les Grecs, qui formaient 
toujours la majorité de la population, appartenaient à TËglise grecque unie. Le rit 
arménien et le rit arabe catholique étaient suivis librement par les Arméniens et. les 
Maronites, qui y avaient aussi des établissements. 
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miens de Chypre se mirent ainsi à cultiver les terres : cepen- 
dant on ne saurait l'affirmer; car, alors même que Tétat des 
Bohémiens eût été semblable au temps de Siméon et au temps 
de Lusignan , il serait possible que Siméon, qui était étranger, 
eût vu ceux « qui couraient tout autour de 1 île sans domicile cer- 
tain » et qui étaient assurément les plus nombreux encore au 
seizième siècle, sans se douter que quelques-uns eussent des ha- 
bitudes moins vagabondes. C'est ainsi que Thevet, qui les vi- 
sita du temps de Lusignan, mais qui à la vérité parle en même 
temps de ceux de Candie, de Rhodes et de Négrepont, dit qu'ils 
n'avaient « d'autre vacation ne mestier que de faire des doux, 
etc., » et ne fait nulle mention du village voisin de Nicosie. 
Quant au droit à payer, Siméon pouvait l'ignorer encore bien 
mieux ; en sorte que, si cette redevance n'était pas attachée à la 
culture, on ne peut à plus forte raison rien induire de la com- 
paraison de nos auteurs relativement à sa date. 

Les circonstances qui ont pu amener ces changements dans 
l'état des Bohémiens de Chypre ne sont guère plus faciles à 
préciser. Ce n'est vraisemblablement pas de bonne volonté qu'ils 
s'étaient astreints à payer une contribution au trésor royal; 
mais les Bohémiens la payaient sans donte également dans d'au- 
tres endroits : il est probable que la capitation à laquelle ils 
sont soumis en Turquie date de la conquête de cette contrée 
par les Turcs ; et le droit que payaient les Bohémiens de Chypre 
n'est peut-être pas sans analogie avec cette capitation : peut-être 
la question de race et de religion eut-elle de même quelque part à 
son établissement ; peut-être d'ailleurs les Cypriotes avaient-ils eu 
à se plaindre des Bohémiens dans leurs relations avec l'étranger. 
Mais il est également permis de supposer que cette contribution 
n'était originairement qu'un droit payé pour la protection plus 
ou moins bénévole accordée par le prince. Enfin , dans l'igno- 
rance où nous sommes si les Bohémiens de Chypre ont payé deux 
contributions, personnelle et foncière, et dans l'hypothèse on 
ils n'en auraient payé qu'une, il est possible aussi que cet impôt 
eût une origine bien plus simple ; qu'il fût attaché à la terre que 
les Bohémiens cultivaient, dans le domaine royal apparemment, 
et dû indistinctement par tous ceux qui la possédaient ; l'auto- 
rité pouvait même les avoir tous soumis à ce droit foncier, pour 
les engagera se fixer en profitant de la faculté qu'il leur donnait. 

En somme, la contribution, quelle qu'elle fût, n'a rien de surprenant 

2 
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en elle-même. Ce qui est plus rare, mais non sans exemple, ce sont d«8 
Bohémiens agriculteurs : je doute fort toutefois que la contrainte 
ait eu ici une grande part au résultat : à moins d'être bien rude, 
elle eût été sans effet ; elle n'était pas rude assurément ni au 
temps de Siméon ni au temps de Lusignan , puisque celui-ci 
même commence par dire que « icenx couroient tout autour de 
l'ile sans domicile certain, etsçavoient quelque petit mestier, etc. » 
Peut-être était-ce au contraire par des mesures bienveillantes 
que quelques-uns avaient été ainsi attirés vers lagricnlture. La 
vérité est que les Bohémiens trompent souvent toutes les prévi- 
sions. A une époque assez récente, une petite population bohé- 
mienne de trois cents têtes s'est fixée à Saint-Jean-de-Luz et à 
Ciboure (Basses-Pyrénées), où elle vit paisiblement et laborieu- 
sement des produits de la pêche. L'état de marinier est aussi 
pénible que celui de cultivateur, plus pénible assurément que 
celui des cultivateurs libres de l'Orient : ces Bohémiens l'ont 
choisi pourtant, après bien des infortunes à la vérité, mais 
sans y être directement contraints. Je remarquerai en passant 
qu'ils payent certainement un impôt : si c'était un impôt parti- 
culier, comme il aurait pu arriver sous l'ancien régime, leur si- 
tuation offrirait beaucoup d'analogie avec celle des anciens Bohé- 
miens de Chypre. Mais une analogie réelle encore plus frappante 
est celle qu'on aperçoit entre nos Bohémiens de Chypre et les 
Szalassii que nous trouverons tout à l'heure en Pologne au trei- 
zième siècle. L'état des uns et des autres présente un égal intérêt, 
et se trouve entouré pour nous d'un égal mystère : acceptons-le 
tel qu'il se présente. 
D'après une indication fournie à M. Pott ' par M. Kopitar, 



1. Die Zigeuner, etc., t. II, diction, bohémien, p. 259, au mot Zincalo : « Kopi- 
tar, dit-il, m'a écrit, sous la date du 9 juillet 1844 , de Baden près de Vienne : « S. 
« Opp. Theophylacti archiep. Bulgariae éd. Finetti mit Foscarini's vermehrungen aus 
« codd. Da ist ein Brief von diesem Hoflheologen an einen Anti-Lateiner (orthodoxe 
« grec) zu Gunsten der Abendlànder , die wohi im Appétit, meint er, sich von den 
(t Griechen unterscheiden dûrften. Man soU sie desshalb noch nicht ansehen fur 
K Iixàvoi (sic Codd. omnes!). W^ie wenn das die erste Erwâhnung der Zigeuner ware ? » 
— Dans ses Additions et corrections, ibid., p. 528, M. Pott ajoute : « Les Zixdvoi 
sont particulièrement à remarcpier dans Théophylacte , d'autant plus que le chroni- 
queur Herm. Corner emploie sur les Zigeuner une expression presque semblable : 
Sicanos se nuncupantes. Voy. Bataillard , p. 7, 24 (Bibl de V École des chartes. A, 
V, 442, 459), qui, du reste, met en doute une apparition des Bohémiens en Euro|>e 
avant 1417. » 
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le savant bibliothécaire de Vienne, on pourrait soupçonner que 
les Bohémiens étaient connus dans Tempire d'Orient dès la fin 
du onzième siècle. M. Kopitar signale en effet dans une lettre de 
Théophjlacte, archevêque de Bulgarie , lequel florissait sous 
l'empereur Alexis Comnène (deuxième moitié du onzième siècle) 
et vécut jusque dans les premières années du douzième siècle ', 
une mention des 2ucavoi * , qui , selon lui, seraient peut-être des 
Bohémiens. Et M. Pott répète encore dans ses Additions et cor- 
rections que les Stxàvoi sont particulièrement à remarquer dans 
Théophjlacte. La citation de M. Kopitar est trop confuse pour 
qu'il m'ait paru possible d'en rien induire de certain ; la valeur 
du mot signalé ne peut être bien appréciée que sur le texte 
même, et j'ai voulu y recourir, mais je l'ai tenté sans succès '. 
Je ne puis donc indiquer Vobservation de M. Kopitar que comme 
très-importante à vérifier. 

Du reste, les documents certains qui prouvent l'existence des 
Bohémiens dans l'Europe orientale ne remontant pas au delà du 
quatorzième siècle, ou du treizième au plus, leur présence dans 
l'empire d'Orient dès le onzième siècle ne pourrait être admise 
que sur preuve très-positive. 

1. Voy. Theophylacti Opéra omnitty 1. 1, p. vi-viii. Ce Théophy lacté, archevêque 
de Bulgarie, théologien et historien, auteur de ÏInstitutio regia ad Porphyro^ 
genitum Constantinum, qui se trou?e dans les Opéra omnia (t. m), et qui fait par. 
tie de la collection des Byzantins, ne doit pas être confondu avec Théophylacte , 
surnommé Simocatta, qui vivait au commencement du septième siècle, sous l'em- 
pereur Maurice. Ce dernier est auteur des Physica problemata ou Quœstiones phy- 
siccBy publiées en dernier lieu par Boissonade, et de V Histoire de V empereur Mau- 
rice ^ qui fait également partie de la collection des Byzantins, et qui a été traduite par 
lé président Cousin. 

2. Le nom de £ixavol, à la différence d'un accent, n*est pas nouve-au dans la langue 
grecque, où il servait à désigner les Sicaniens ou anciens habitants de la Sicile (Sixa- 
via, plus tard ZixeXia), et où il resta avec la signification de rusé, fourbe. La question 
est de savoir si Théophylacte a voulu parler ici des Sicaniens , ce qui est peu proba- 
ble , ou des Tsiganes (qui d'après le chroniqueur Corner, lorsqu'ils arrivèrent, en 1417, 
dans les villes hanséatiques , Secanos se nuncupabant) ; ou si ce mot n'a dans sa 
bouche qae la signification de fourbes. 

3. J'ai trouvé à la Bibliothèque nationale (lettre C), Theophylacti, archiep. Bulga- 
riœ, Opéra omnia, gr. et lat., à J. Fr. Bern. de Rubeis et Bonif. Finettio], etc., édita, 
Venet., 1754-63, 4 vol. in-fol. Cette édition , dans laquelle Foscareni est aussi pour 
quelque chose (voy. la préface du i* vol.) , parait être celle qu'indique Kopitar. Je 
me suis convaincu d'ailleurs, autant que possible, d'après l'examen des matières que 
renferment les quatre volumes, que c'était dans le troisième qu'il fallait cherciier, et 
je ne m'y suis pas épargné ; mais je n'ai pu tomber sur le mot Sixavoi. M. Kopitar au- 
rait dû indiquer le tome et la page. 

2, . 



/^ 
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Itme parait impossible du reste que les histoires byzantines ne 
renferment pas quelques indications lumineuses sur l'apparition 
des Bohémiens dans cette région. Les historiens byzantins 
étaient les mieux placés pour voir arriver les Bohémiens du fond 
de TAsie, et pour les voir passer en Europe *. Les observations 
qu ils ont pu faire auraient pour nous un double intérêt, une 
extrême importance ; et ils ont dû en faire, eux qui ont tant écrit. 
Voilà ce que j'avais déjà pensé il y a cinq ans ; et je m'étais 
mis à feuilleter quelques ouvrages de cette volumineuse collec- 
tion, entre autres l Histoire de Constantinople du président 
Cousin, qui n est qu'un choix de certains auteurs byzantins, et 
la compilation de J.-G. Stritter qui les résume presque tous *. 
Mais il m'était difficile de tout feuilleter , impossible de tout 
lire, en vue d'un pareil objet. C'est aux hommes que la spécia- 
lité de leurs études ramène souvent aux Byzantins, et générale- 
ment aux sources oïientales, qu'il appartient plus naturellement 
d'y relever des lignes égarées, des mots épars qui peuvent avoir 
la valeur d'une précieuse découverte. Nous prenons la liberté 
de leur recommander la question qui nous occupe. 

Nous passons maintenant de la Méditerranée au Danube. 

Les woïvodes de Valachie, Vlad II et Mirzsça V% renouve- 
laient, le premier en 1386, et le second en 1387, une donation 
de quarante satoscW de Cigani ^, c'est-à-dire de quarante tentes 
ou huttes de Bohémiens, faite au monastère de Saint-An- 
toine * par leur oncle Wladislas, qui avait régné en 1370. 

Le nom de Cigani^ fùt-ilseul, ne pourrait laisser aucun doute; 

1 . Très-vraisemblablement par mer , comme je le ferai Yoir ailleurs. 

2. Memoriœ populorum olim ad Danubium, Pontnm-Euxinum, Paliidem Maeotidem, 
Caucasum, etc., incolentium, ex scriptoribus byzantinis erutae et digestae; Petropoli, 
1771-79, in-4'*, 4 ou 5 tom. en 6 ou 7 vol. 

3. Les deux chartes qui constatent ce double fait appartiennent aux archives du 
monastère de Tismana ; elles sont en langue slavonne ancienne, et je n'en possède que 
la traduction valaque. Je dois la communication de ces deux pièces , dont j'indique- 
rai plus exactement la provenance en publiant Tune d'elles, à l'amitié de M. Nicolas 
Balcesco , jeune érudit roman qui a été membre du gouvernement provisoire de 
Valachie dans la récente révolution, et qui n'a cessé depuis lors, par son intelligente 
activité et son dévouement, d'acquérir de nouveaux titres à la reconnaissance de ses 
compatriotes. 

4. Les monastères de Notre-Dame de Tismana et de Saint-Ântoine sont situés dans 
Tancien banat de Craïowa, ou Petite-Valachie. Ces monastères, dont la fondation était 
alors tonte récente, existent encore, et le premier est aujourd'hui même l'un des plus 
floiissantb du pays. 
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c'est le nom presque invariable des Bohémiens dans cette con- 
trée. Le mot salaschi qui y est joint rend lidentité encore plus 
certaine. En Valachie et en Moldavie, on ne se sert pas d'autre 
mot pour désigner une ou plusieurs familles de Bohémiens 
nomades. 

Ainsi , non-seulement les Bohémiens existaient déjà en Vala- 
chie au milieu du quatorzième siècle , mais ils y étaient déjà, 
comme aujourd'hui, à Tétat d'esclaves. Il est donc bien clair que 
rétablissement des Bohémiens dans l'Europe orientale est de 
beaucoup antérieur à leur apparition dans l'Occident, et que 
ces deux événements n'ont pas grand' chose de commun '. 
Voilà certes qui est très-important. On ne peut toutefois se dis- 
simuler que la question finale, celle de savoir à quelle époque 
les Bohémiens se montrèrent pour la première fois dans l'Eu- 
rope orientale, se trouve par là rejetée dans un lointain de plus 
en plus obscur. 

La Valachie et la Moldavie réunies contiennent environ deux 
cent cinquante mille Bohémiens. Tous y sont esclaves, ou du 
moins l'étaient-ils il y a dix ans, à l'exception d'une classe in- 
disciplinée et peu nombreuse (celle des Netots), qui ne s'est ré- 
pandue, dit-on, dans les deux principautés qu'à une époque 
toute moderne. Il faut ajouter qu'on n'y a jamais connu d'au- 
tres esclaves qu'eux ; c'étaient les nègres de cette contrée. De 
plus, la Moldavie et la Valachie sont les seuls pays du monde 
où les Bohémiens aient été réduits en esclavage *. C'est là un 
fait extraordinaire -, mais ce qui doit étonner encore bien plus, 
c'est qu'on n'a aucune notion sur l'origine de cet asservisse- 
ment. Cet événement si capital, non-seulement dans l'histoire des 
Bohémiens, mais dans celle des deux principautés, reste enveloppé 
d'une obscurité complète^. On voit que nous sommes loin de la 



1 . 11 est possible toutefois, comme je le remarquerai plus loin , qu^un flot nouveau 
soit arrivé en Orient au commencement du quinzième siècle. 

2. Il est bien entendu que je ne sépare pas la Bucowine ni la Bessarabie , pays 
romans qui ont été enlevés à la Moldavie , le premier à la fin du dix •huitième siècle, 
le second en 1812 seulement; mais les Bohémiens ne sont pas esclaves et ne Tont 
jamais été, que je sache, même en Turquie ni dans la Transylvanie , qui tient par des 
liens étroits de nationalité à la Moldo-Valachie. 

3. si Ton s*en rapportait à M. Stanislas Bellanger (ta Keroutza^ voyage eu Moldu- 
Valachie , Paris, 1846, t. II, pag. 113-114), on aurait des données assez précises sur 
l'arrivée des Bohémiens dans cette contrée. Mais le récit de ce voyageur ne saurait 
nous suffire. Quant à Topinion vaguement exprimée par M. von Heister (p. 57) et par 
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solution désirée, laquelle peut être connexe avec le fait de Tasservis- 
sement des Bohémiens dans cette contrée^ mais peut aussi en être 
distincte. On ne saurait trop prier les Moldo-Yalaques d accor- 
der à cette double question historique une attention toute parti- 
culière *. Elle a en elle-même un extrême intérêt ; et de plus sa 
solution est destinée à éclairer vivement les ténèbres qui cou- 
vrent encore sur beaucoup de points Torigine des Bohémiens. 
Pour pouvoir établir la date approximative de leur émigration 
des bords de l'Indus ou d^ailleurs , il faut au moins que Ton 
sache à que lie époque et dans quelles circonstances ils sont ar- 
rivés dans les pays de TEurope les plus rapprochés de leur ber- 
ceau, dans les pays où ils ont toujours été le plus nombreux de- 
puis leur dispersion. 

L'histoire de l'arrivée et de rétablissement des Bohémiens 
dans l'Europe orientale serait utile aussi pour éclaircir la ques- 
tion de l'unité ou de la diversité de race dans la grande caste 
bohémienne ; question jusqu'ici négligée, et sur laquelle je me 
propose ailleurs d'attirer l'attention. 

Avant de quitter la Bomanie, débarrassons-nous d'un passage 
de M. Borrow, que je n'avais cité heureusement qu'avec une ex- 
trême défiance ^ Suivant ce narrateur ', plus ami de pittoresque 
que sérieux, « les premiers Gypsies, au nombre de trois mille, 
se montrèrent vers l'année 1417, sous le règne de Sigismond, 
empereur d'Allemagne et roi de Hongrie, et se fixèrent en Mol- 
davie près de Szuesava (Suciava, prononcez Sutchiava)*, avec la 

M. Vaillant lui-même {la Roumanie , t. II , pag. 3-4 et 30-31) , que Tesclavage des 
Bohémiens en Dacie est assez moderne, elle ne peut subsister devant nos deux chartes; 
c'est un préjugé qui tient sans doute à l'idée qu'on s'est faite > sans citer aucun texte 
et peut-être à tort, du rôle bienveillant d'Alexandre le Bon à l'égard des Tsiganes. 

1. Malheureusement, le moment est peu propice à de pareilles recherches ; et je ne 
parle pas seulement du moment immédiat, car la barbarie ne peut prévaloir, et la 
nouvelle invasion russe ne saurait durer. Mais le mouvement historique qui a com- 
mencé à se produire dans la Romanie se porte naturellement de préférence vers les 
souvenirs de grandeur nationale. J'ajouterai en passant que les anciens documents his- 
toriques de ce pays ont été en grande partie détruits ou dispersés : pour retrouver ceux 
que nous regrettons ici, et qui ne peuvent avoir tous péri, il faudrait peut-être des re- 
cherches spéciales qui exigent plus de calme et de dégagement que n'en comportent 
les circonstances présentes. 

2. Voy. t. V de la Biblioth., p. 450; tirage à part, p. 15. 

3. Tke Zincali, or an account o/the Gypsies ofSpain, London, 1841, in-8, 1. 1, 
p. 14-15. 

4. Capitale de la Bukowine. Ce pays appartenait alors à la Moldavie, et les princes 
moldaves avaient fait de Suciava leur capitale. 
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permission d* Alexandre, woïwode de ce pays. » Où M. Borrow 
a-t-il pris cela? le voici. En 1418, Alexandre le Bon, ^oïwode 
de Moldavie, accueillit trois mille familles arméniennes émigrées 
d'Asie, et les établit à Suciava et dans cinq autres villes '. 
M. Borrow aura fait de ces Arméniens des Tziganes. Sans doute 
le renseignement lui avait été donné de vive voix par quelqu'un 
dont la lùémoire était en défaut. La suite du passage de Borrow 
contient encore plusieurs inexactitudes de détail : tout ce qui 
reste vrai, c'est que l'empereur Sigismond, se trouvant à Zips 
{Sepus en latin) en Hongrie, accorda en 1423, à une bande de 
Bohémiens, une lettre de passe-port et de privilèges qui sera 
indiquée plus loin *. 

Il semble probable toutefois que le woïwode Alexandre prit 
à l'égard des Bohémiens quelques mesures favorables; car 
M. Michel Eogalnitchan ^, qui accorde cependant (pag. 3) 
pleine autorité au mot Gingarorum fourni par Ludewig , dit 
(p. 5) que « en 1417 quelques hordes de ce peuple parurent en 
Moldavie ; » et il ajoute (p. 9} qu'Alexandre le Bon « leur donna 
de l'air et de la terre pour errer, du feu et du fer pour forger. » 
M. Vaillant * et M. von Heister répètent la même chose. A la 
vérité ce passage de M. Eogalnitchan, que les deux autres ont 
copié, n'est appuyé d'aucune citation. 

Poursuivons notre marche vers l'ouest et vers le nord. 

« On a prétendu trouver dans une chronique bohème la 
trace de ^l'existence des Bohémiens dans la Hongrie ou dans le 
voisinage, au milieu du treizième siècle. Przemislas III, plus 
connu sous le nom de Przemislas Ottocar II, roi de Bohême, 

1. Voy. la Roumanie, etc., par Vaillant, 1. 1, p. 190. 

2. Voy. deuxième partie, Additions et corrections. 

3. Esquisse sur V histoire, les moeurs et la langue des Cigains. . ., par Michel 
de Kogalnitchan (Moldave) ; Berlin , 1837, brochure in-S** (en français), p. 14. 

4. laRoumaniey Paris, 1845, 1. 1, p. 183. M. Vaillant accepte ici Topinion com- 
mune sur l'arrivée des Bohémiens en Europe en 1417 ; et à la fin du même volume 
(p. 394, en note) il fait ses réserves. C'est que, tandis que son premier volume était 
sons presse (commencement de 1844), des doutes lui étaient venus. Vers cette épo- 
que, M. Vaillant m'avait fait espérer des preuves de Tancienneté des Bohémiens en 
Roumanie (voy. t V de la Biblioth., pag. 444) ; mais, ainsi que je le remarque dans 
mon tirage à part (p. 10) , les preuves lui ont manqué : M. Vaillant a fait paraître 
dans la Revue de V Orient (cahier de juin 1844) un article sur les Bohémiens ; le do- 
cument principal qu'il invoque en faveur de son opinion nouvelle, le seul direct et 
précis, est le mot Gingarorum , dans Ludei/?ig , qui mérite peu de confiance, comme 
je t'ai montré. 
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après avoir battu, le 13 jaillet 1260, sur les bords de la Morawa, 
Bêla lY, roi de Hongrie, et son fils Etienne, écrivit ane lettre 
au pape Alexandre lY, pour lui annoncer sa victoire. Dans cette 
lettre sont énumérés les peuples et les peuplades qui servaient 
comme auxiliaires dans larmée ennemie ; et si Ton s*en rappor- 
tait au texte de ce document tel qu'il est donné par le chroni- 
queur bohème anonyme, que Ludewig a publié dans ses Reliquiœ 
manuscriplorum , parmi ces auxiliaires figureraient des Gingari, 
c'est-à-dire, suivant toute apparence, des Cingari, des Bohémiens. 
Mais George Pray , qui raconte la guerre des Hongrois et des 
Bohèmes avec beaucoup plus de détails, a donné aussi la lettre 
de Przemislas, et ici, à la place de Gingaroruniy se trouve Bulga^ 
Torum. Or, la leçon du chroniqueur anonyme est généralement 
détestable, comme il est facile de s'en convaincre en comparant 
les deux textes de notre pièce. Je suis donc autorisé à penser 
qu'il a mal lu en cet endroit ainsi qu'en beaucoup d'autres, et je 
crois que l'on peut rayer sans scrupule le mot Gingarorum. n 
Yoilà ce que j'écrivais il y a cinq ans ; et mon jugement n'a 
pas changé : je vois toujours cent chances contre une pour qu'il 
y ait dans l'original Bulgarorum au lieu de Gingarorum *. Ce- 
pendant la vérification sur l'original, en supposant qu'il existe 

1. Je vais mettre le lecteur à même de jager combien la leçon du chroniqueur 
anonyme est généralement mauvaise, et l'autre préférable , en citant seulement rénu- 
mération des auxiliaires du roi de Hongrie d'après les deux textes. Mais avant cela il 
importe de faire connaître tons les textes de ce document. — Balbinus {Miscellanea 
histor. regni Bohemiœ, decadis 1, liber VIII , Epistolaris, vol. /, Vetero-Pragœ^ 
1688, petit in-fol., formant la deuxième partie du troisième volume des MUcell. 
^histor. de Bohême de Balbinus, p. 11-14} avait déjà publié avant Ludewig (Reliquiœ 
manuscriptorum, Francof. et Lipsiae, 1720-1740, en 12 vol. in-8% t. XI, p. 300-303) 
la lettre du roi de Bohême; et tandis que Ludewig, simple éditeur d'une chronique 
anonyme, reproduit textuellement la copie contenue dans cette chronique manuscrite, 
Balbinus avait donné ce texte sous sa responsabilité , et en indiquant la source origi- 
nale : « Ex codice capitulari S, Ecclesiœ Pragensis; » ce qui offre plus de garan- 
ties. Or, c'est d'après Balbinus, comme il l'indique, que Pray (AnnaL regum Hun- 
gariœah an. Ch. 997 ad an. 1564; Yindobonœ, 1764, in-fol., p. 305-309) a donné 
la lettre. Tels sont les textes, tous trois complets , de cette pièce , qui est fort longue. 
(Pray ajoute dans sa note : *< Habet easdem litteras in Chronico continuator Cosmœ 
Pragensis, sed non intégras. ») Je les ai coUationnés tous les trois, dans la partie qui 
nous intéresse. Ceux de Balbinus et de Pray ne présentent que de rares et insigni- 
fiantes différences d'orthographe ; voici donc le texte de Balbinus et de Pray, avec les 
variantes de Ludewig entre parenthèses : 

Ottocare II fait savoir au pape qu'il a eu à combattre « adversus Belam, et natum 
ejusdem Stephanum, Hungariae reges illustres; et Danielem Russise regem, et filios 
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encore, aurait aujourd'hui plus d'intérêt ; car si, contre toute 
attente, le mot Gingarorum s*y trouvait, il acquerrait une force 
nouvelle des connaissances que nous possédons maintenant ' , 
aussi bien que de considérations puisées danii Thistoire des colo- 
nies étrangères en Hongrie. 

Je disais encore dans mon précédent mémoire : « Il existe un 
document d'où quelques auteurs ' ont voulu tirer la preuve que 
les Bohémiens étaient déjà en Pologne vers la même époque. 
Dans une charte de 1256, émanée de Boleslas Y, dit le Chaste, 
roi de Pologne, se trouve la phrase suivante : « ... et advenœ qui 
vulgariter Szalassii vocantur^ a servitute exactionis custodiœ... 
sint in perpetuum absoluti ^. Le nom de Szalassii provient évi- 
demment du mot polonais szalasz (prononcez schalasch)^ qui 
veut dire tente^; et les Bohémiens étant une race nomade qui vit 
volontiers sous des tentes, on a cru les reconnaître à travers 
cette dénomination. Mais comme ils ne sont ainsi désignés nulle 
part (en Pologne), et comme dans les textes polonais on les ap- 
pelle toujours Cygani ou Philistœi ; comme d'ailleurs il n'est pas 
fait mention d'eux dans les titres polonais avant 1501, cette in- 

ejus, et cœteros Ruthenorum ; acTartaros, qui eidem (eisdem) in auxilium veneraiit 
(venerunt) ; et Boleslauin CracoYiensem et Lestcouem (Lazkoneni) juvenem (Simonem;, 
Lusiciae (Lanesatiab) duces ; et iDuumerain (innumerabilem) multitudinem inhumano- 
rum bomiDum,Cumanornin,UDgarorum etdiYersorum SclaYonim (SlaYorum), Siculo- 
rum quoque (que) et V^alachorum (Vasallorum), Bezzerminorum , et Hismahelitarum, 
scbismaticorum (scismaticorum) etiam , ut pote (ut etiam) Grœcorum , Bulgarorum 
(Giogarorum), Rusciensium (Bassieradorum) et Bosnensium (Bastrensium) haeretico- 
rum. » — Pour ne prendre que les mots les plus importants, Walachorum parait eu 
effet bien préférable à Vasallorum, Bosnensium à Bastrensium, et probablement 
Rusciensium à Bassierndorum. Dès lors, à l'endroit des mots Bulgarorum et 
Gingarorum , le texte de Balbinus et de Pray doit inspirer à priori plus de con- 
fiance ; à plus forte raison, quand on considère qu'il serait vraiment étonnant que les 
Bulgares ne figurassent point dans cette énumération, qui mentionne tous les peuples 
importants de la Hongrie et des pays voisins. 

1. M. Pott, 1. 1, p. 61 y a ajouté foi au mot Gin^arortim , parce qu*il ne connaissait 
pas le texte de Balbinus et de Pray; mais il a mis en doute l'identité des Gingari et 
des Cingari. Si le mot existe , ce que je ne crois pas, je ne saurais être aussi difficile. 
Je présenterai ailleurs des observations qui expliquent comment les Bohémiens au- 
raient pu faire partie de l'armée de Bêla IV. 

2. Tadé Czacki hésite du moins devant ce document. 

3. Cette charte est publiée dans Samuel Nakielski, Michovia, sive promptua* 
rium antiquitatum m^nasterii Michoviensis ; Crsiconse, 1634, in-fol., p. 176. 

4. Il y a ici une légère inexactitude. En polonais comme en russe, szalascz signifie 
hutte, habitation sauvage, construction improvisée; et pour tente il y a tin autre 
mot ; mais le root hutte convient tout aussi bien. 
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terprétation est peu plausible. Le savant professeur Danilowicz 
examine le cas que Ton doit en faire, dan» une brochure sur les 
CyganSj publiée à Wilna vers 1820 ou 1825 (en polonais)... ; 
et pour conclusion il hésite entre deux hypothèses : il croit que 
la phrase en question se rapporte à des débris tatars, ou que la 
charte elle-même est fausse. Quoi qu'il en soit, un pareil docu- 
ment me paraît insuffisant pour prouver un fait si nouveau '. » 
Isolé, ce document était insuffisant en effet ; mais il acquiert 
aujourd'hui une assez grande valeur. Une observation que j'avais 
omis de présenter en faisant connaître ce document, et qui est 
importante % c'est que le mot salasch (en valaque sàldssû), mot 
slave d'origine ', est resté dans la langue valaque pour signi- 
fier presque exclusivement une famille de Bohémiens nomades *. 
C'est l'expression consacrée aujourd'hui. Nous venons de voir 
que ce mot, avec le même sens, était également en usage en Va- 
lachie vers 1370 : dès lors il ne serait pas étonnant que les 
étrangers auxquels les Polonais donnaient le nom de Szalassii 
un siècle auparavant, fussent des Bohémiens. 11 était naturel 
qu'on se montrât difficile sur ce texte, alors qu'aucun autre 
document parfaitement explicite ne prouvait l'existence des 

1. Dans la Biblioth* de V École des ch., t. V, p. 445-446; tirage à part ^ p. lO-ll. 

2. Ce rapprochement, M. Pott ne Ta pas oublié (t. II, p. 527); il trouve la coïnci- 
dence étonnante, mais purement fortuite : je ne serais pas étonné quMl changeât main- 
tenant d'avis. Quant au mot szalasz^ qui sert évidemment d'étymologie au mot 
SzalassHf qu*il signifie, soit en polonais, soit en russe, tente— ou baraque^ comme me 
l'objecte M. Pott, — cela me semble peu important : dans TEarope orientale, les Bohé- 
miens se servent presque autant de huttes que de tentes; et , en fin de compte, le 
mot, quelle que soit sa signification primitive, a paru bon dans la langue slavonne 
qui était autrefois employée en Valachie, pour désigner les Bohémiens; je ne vois pas 
pourquoi les Polonais, qui sont des Slaves, ne lui auraient pas donné la même 
valeur. 

3. Ou tout au moins naturalisé dans les langues slaves, et d'importation visiblement 
étrangère chez les Romans. 

4. Sàldssû (prononcez Salasch), au pluriel Sàlàssurï, exprime, en valaque, l'idée 
du foyer sauvage, du toit patriarcal; on s'en servirait pour désigner les habitations 
des anciens Hébreux, et généralement la tente ou la hutte de toute famille nomade ; 
mais on l'applique surtout aux familles des Bohémiens sans domicile. Il est d'un 
usage si habituel dans cette application , qu'il est à peine nécessaire d'ajouter le nom 
de Ciganif ou de Sc^avi, ou de Robi (esclaves), pour faire comprendre qu'on veut 
parler de Bohémiens. — Ceux-ci se vendaient habituellement par Sàlàssurï, c'est-à- 
dire, étymologiquement, par tentes ou huttes, et, dans le sens vulgaire, par familles, 
plutôt que par individus, la plupart des maîtres ayant au moins Thamanité de ne pas 
séparer les membres de la même famille. 
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Bohémiens dans TËurope orientale à une époque fort antérieure 
à 1417, et avant qu'on eût remarqué la coïncidence particulière 
du mot Szalassii avec celui de salaschy qui servait tout spécia- 
lement, dans un pays peu éloigné de la Pologne, à désigner l'é- 
lément primordial des hordes bohémiennes. Maintenant le doute 
ne me parait plus guère être permis. Puisque l'on trouve les 
Bohémiens esclaves en Yalachie au milieu du quatorzième siècle, 
et qu'on a tout lieu de supposer qulls y existaient déjà depuis 
un temps plus ou moins long, il n'est point invraisemblable 
qu'un certain nombre d'entre eux se fussent répandus un siècle 
auparavant jusque dans la womodie de Krakovie '. L'état dans 
lequel on les y rencontre n'a plus rien non plus qui doive sur- 
prendre: ils ne sont pas indépendants et indisciplinés, comme 
on a coutume de se représenter les Bohémiens ; ils sont dans 
une condition^ qui» bien que plus libre que celle de leurs 



1 . Notre charte, donnée par Boleslas Y, duc de Pologne {dux Cracoviœ et SandO" 
mirisBf suivant les termes de la charte), confirme les droits et privilèges du monastère 
deMiechow,qai est situé dans le duché de Krakovie. — De la Moldo-Yalachie au 
duché de Krakovie il n'y a guère qu'une centaine de lieues. 

2. Attendu, dit la charte de Boleslas, qu'il est constant pour nous que tous les 
villages (villas) du monastère (domus) de Michow, du saint sépulcre de Jérusalem , 
établis dans le diocèse de Krakovie par nos prédécesseurs, les illustres ducs Kazimir, 
notre aïeul, et Leskon, notre père, de glorieuse mémoire, ont été dotés de telles 
libertés , « ut omnes coloni ipsarnm villarum et tam ipsius domus. . . . qnam prœ- 
dictorum colonorum aratores ac mercenarii et advenœ qui vulgariter Szalassii vo- 
cantur a servitute exactionis custodiae, quœ stroza in vulgari nuncupatur, et a pen- 
sione mensurœ, qoœ srezna œque vulgariter appellatnr , et a perangaria quae a vulgo 
podwoda nominatur, sint in perpeluum absoluti, praefatas libertates ratas habemus et 
acceptas.... » Les colons dont il est ici question sont les paysans propriétaires à 
certaines conditions et sauf certaines redevances ; il pourrait se faire que le root 
advenu eût également on sens particulier, qu'il ne signifiât point des étrangers en 
général , mais des étrangers à la seigneurie, des gens qui ont changé de seigneur on 
qui ne dépendent d'aucun^ et qui portent leurs bras là où ils croient trouver du 
travail On comprendrait que ces mercenaires nomades, ou certains d'entre eux, 
habitassent des trates ou des huttes, et qu'on leur eût donné en conséquence le nom 
de Szalassii. Le noot advenx ainsi entendu serait moins favorable à notre interpréta- 
tion, parce qu'il n'indiquerait pas nécessairement <les étrangers à la nation polonaise; 
toutefois, dans cette acception même, il ne les exclurait pas : la question serait de 
savoir si les Szalassii sont des advenx d'une espèce nouvelle et particulière, ou si 
les deux mots sont simplement synonymes. Or, ce qui me fait douter fortement de 
la synonymie, c'est que si le mot Szalassii avait eu un sens aussi étendu , s'il avait 
été l'expression consacrée pour désigner toute une classe de personnes, il devrait se 
rencontrer fréquemment dans les anciens actes > et être connu de tous les Polonais 
versés dans l'érudition nationale , comme le sont chez nous les mots albani , eo- 
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frères de Valachie, la rappelle à quelques égards, tjians une 
condition qui parait se rapprocher beaucoup de l'état où se 
trouvaient quelques Bohémiens de Chypre au temps de Lu- 
signan. 

A la vérité le mot Szalassii pourrait, d'après son étymologie, 
s'appliquer à des débris tatars à peu près aussi bien qu'à des 
bandes bohémiennes. Mais les Tatars n'étaient que trop connus 
en Pologne, et Ton s'expliquerait difficilement pourquoi le ré- 
dacteur de la charte serait allé chercher pour les désigner cette 
périphrase : advenœ qui vulgariter Szalassii vocantur. Cela se 
comprend beaucoup mieux des Bohémiens, race mystérieuse, 
qui, suivant toute apparence, ne s'était montrée dans le pays 
que depuis peu, advenœ \ et qu'on ne savait trop comment 
appeler. 

Quant à ^suspecter l'authenticité de la charte, à cause de ce 
mot Szalassii auquel on ne pourrait trouver d'autre sens que 
celui de Bohémiens, je crois que personne n'y songera plus 
maintenant. Des auteurs polonais remarquent qu'on ne trouve 
nulle part (en Pologne) ces nomades ainsi désignés ; mais c'est 
justement ce qui me semble mettre hors de doute la sincérité 
du document. Il est certain que le mot a cessé, dans les siècles 
suivants, d'avoir cours en Pologne. Or, si la pièce avait été fa- 
briquée après coup, ce sont au contraire des mots nouveaux, 
trop nouveaux, que les moines auraient pu avoir la maladresse 
d'y introduire. Ou ils se seraient dispensés de parler des Bohé- 
miens, ou ils les auraient désignés par un nom qui fût connu 
alors de tout le monde. 

J'ai remarqué ^ que l'ancienneté de la race bohémienne en Po- 
logne était un préjugé historique assez répandu dans ce pays. 



lonif etc., qui ont un sens analogue. La nouveauté, au contraire , les a étonnés au 
point que quelques-uns ont mis en doute l'authenticité de la charte; il est donc par- 
ticulier, accidentel. Dès lors à qui le rapporter, si ce n'est à des Bohémiens qui se 
seraient offerts comme mercenaires, et qui auraient été quelque temps connus dans 
cet endroit sous le nom de Szalassii, soit parce qu'ils avaient eux-mêmes apporté ce 
nom de la Romauie , soit parce que les habitants auraient appris que ces étrangers 
étaient ainsi désignés à cent lieues de là , soit enfin parce que l'équipage de ceux-ci 
aurait suggéré aux Polonais, comme aux Romans, cette dénomination à défaut 
d'autre. 

1. A la vérité, la charte de Boleslas confirme d'anciens privilèges ; mais elle entre 
dans certains détails dont l'objet peut être récent. 

2. Biblioth. de l'École des chartes, t. V,p. 446-447; Hrage à part, p. 11-12. 
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Quoiqu'il se présentât dénué de preuves, je suis porté à croire 
aujourd'hui que ce préjugé n'était pas sans fondement: je re- 
nonce donc à cette idée trop accréditée, qu'ils ne se seraient ré- 
pandus en Pologne que vers la fin du quinzième siècle. Si le 
document que nous venons d'examiner laisse encore quelques 
doutes sur la présence des Bohémiens en Pologne au milieu du 
treizième siècle, je crois du moins qu'il n'est plus possible de 
s'en tenir à une opinion contraire *. La question de l'apparition 
des Bohémiens en Pologne semble devoir^être rattachée désor- 
mais à la question encore obscure de l'apparition de ces nomades 
dans l'Europe orientale. Tout fait présumer qu'il en sera de 
même pour la Russie, au moins pour la Russie méridionale. 

Gela serait-il également vrai de la Silésie et de la Suède? C'est 
ce que tendraient à faire soupçonner les documents suivante. 

Les Reliquiœ manuscriptorum de J.-P. de Ludewig, ouvrage 
que nous avons déjà eu à citer, contiennent (t. VI, p. 484-485) 
deux pièces de 1344 et 1394 ^, dans lesquelles une rue de la 
ville de Schweidnitz (dans la régence de Breslau) est appelée 
Czichener-gasse {gasse, rue). L'éditeur a noté sur la marge « Zt- 
geunerrgasse ^ » rue des Bohémiens. Von Heister % qui cite ces 
documents d'après Grâberg de Hemsô ^, n'est pas disposé à ad- 
mettre l'interprétation de Ludewig. « £n supposant même, dit- 
il, que ces étrangers fussent déjà en Silésie au quatorzième siè- 
cle, il est souverainement improbable qu'ils eussent donné leur 
nom à une partie de la ville,, sans qu'aucune chronique les men- 

1. U n'est pas vrai du reste, comme je le rapportais timidement d'après Czacki , 
que le roi de Pologne Sigismond V^ ait donné des passe-ports aux Bohémiens : ainsi 
que je le soupçonnais, Czacki avait confondu ce roi avec l'empereur Sigismond , et il 
a reconnu son erreur dans une petite dissertation sur les Cygans (que je n'ai pu en- 
core me procurer); c'est ce que m'assure M. J. Leiewel dans une des lettres qu'il a 
eu la bienveillance de m'écrire. — Laurent Palmirenus , cité par Grellmann ( 2« édit. 
allem., p. 217 ; trad. française, 219), avait commis la même erreur. 

2. Dans la première, leséchevins de Schweidnitz confirment la donation, faite au cou- 
vent deGrissau ou Grissow, d'une maison, d'une cour ou d'un manse d'espèce quelconque 
(cnriam), situé in platea qtus Czichener-gasse dicitur. Dans la seconde, qui est en 
allemand, il s'agit d'une rente appartenant au même couvent, laquelle est inscrite sur 
une maison de ladite rue Czichener-gasse. — « D'après la communication bien- 
veillante de M. le professeur et bibliothécaire Stenzel à Breslau, le Czichener-gasse 
existe encore aujourd'hui à Schweidnitz. Dans toute la Silésie il n'y a plus actuelle- 
ment de Bohémiens. » r^ote de Yon Heister, p. 85. 

3. Ethnographische und geschichtliche Notizen ûber die Zigeuner; Kœnigsberg, 
1842, in-8", p. 85. 

4 Voy. la troisième note en suivant. 
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tionnàt. Probablement la rue en question a pris son nom des 
tisseurs du coutil qu'on appelle Zichenkiwand » (toile rayée 
pour faire des oreillers, des matelas, etc.), « ou des tisseurs d'é- 
toffes {Zengwebern). >» Ludewig et Grâberg de Hemso ont, à mon 
sens, tranché beaucoup trop légèrement la question. Mais, d'un 
autre côté , je ne saurais adopter les observations de M. von 
Heister. Son objection principale est sans valeur : Fignorance 
où nous sommes des commencements des Bohémiens dans l'Eu- 
rope orientale et septentrionale le démontre assez. 11 y a d'ail« 
leurs par le monde bien des rues des Bohémiens ; on en trouve 
jusqu'en Amérique *. Sans sortir de la France actuelle, nous 
rencontrons une rue des Bohémiens à Perpignan , et nul docu- 
ment connu n indique l'époque à laquelle les Bohémiens com- 
mencèrent à la fréquenter. 11 y a aussi à Saint-Jean*de-Luz 
(près de Bayonne) un quartier des Bohémiens; Giboure, qui touche 
à cette petite ville, est en grande partie peuplé de cette espèce 
de gens ; et, bien que leur établissement y soit assez récent, on 
a quelque peine à en fixer la date précise. Les étymologies pro- 
posées par M. von Heister ne me paraissent pas non plus mer- 
veilleuses. En supposant que le mot de Czichener ne se rapporte 
pas aux Bohémiens, je crois qu'il faudrait le rapporter aux 
Tcheks, c'est-à-dire aux Bohèmes, qui s'appellent eux-mêmes 
Czech (prononcez Tchek), que les auteurs du moyen âge appe- 
laient en latin Tzechi^ et dont le nom allemand peut bien être 
Czechenery au moins à l'adjectif. Les Tcheks devaient avoir dès 
cette époque de fréquentes relations avec la Silésie, qui est un 
pays slave comme la Bohême, et tout voisin. Je m'étonne que 
notre auteur allemand n'ait pas fait ce rapprochement, qui me 
parait de nature à faire douter beaucoup de l'identité de Czi- 
chener avec Zigeuner. Du reste, en admettant même que les Cjzt- 
chener ne soient ni des Bohémiens ni des Bohèmes, je n'en serais 
guère mieux disposé à admettre les interprétations données par 
von Heister, surtout la seconde; j'aimerais au moins autant sup- 
poser que le nom de Czichener a une origine incertaine ; qu'il 
vient peut-être d'un nom propre, d'un nom de ville • ou d'un 

1. Il y a à Rio- Janeiro une rue des Ciganos. Voyez Gazette des Tribunaux du 
24 avril 1844. 

2. Il y a, par exemple, en Mazovie, une ville du nom de Cziechanow, et je me 
rappelle vaguement avoir rencontré aussi sur la carte d'Allemagne des noms de lieux 
qui se rapprochaient beaucoup de Czichener, et même de Zigeuner, — Que de rues 
à Paris ont reçu tel nom de ville, sans qu'on en puisse dire exactement la raison ! 
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nom d'homme. En résumé, sans vouloir décider la question, qui 
me parait douteuse^ je remarque» d'une part , que l'identité des 
mots Czichenerei Zigeuner (chez les anciens auteurs, Zigeiner^ 
chez Corner, en latin , Secani, etc.) est très-contestable, et no- 
tamment que le mot CzicA^ner paraîtrait s'appliquer encore mieux 
aux Bohèmes qu'aux Bohémiens ; mais, d'autre part, que la Silésie 
est bien près aussi du duché de Erakovie, où nos Szalassii étaient 
déjà établis un siècle auparavant. 

La Suède est plus éloignée; mais, comme nous n'avons aucune 
notion sur l'apparition des Bohémiens dans la Bussie, qui sépare 
seule ce pays de la mer Noire et de l'Asie , rien ne pourrait 
contredire les preuves qui seraient fournies de la présence de ces 
étrangers en Suède à une époque reculée. Or, Gràberg de Hemsô \ 
cite , d'après Laurent Babenius % un édit du roi Birger (ou plu- 
tôt de son tuteur Thorkel Knutson), en date du 12 mars 1303, 
qui bannit plusieurs espèces de vagabonds , et entre autres « des 
gens de rien, appelés Sculuara , et des étrangers qui ne sont au 
service de personne, lesquels sont connus pour avoir commis en 
beaucoup de lieux des meurtres occultes, dits mord ^, des vols et 
des larcins, et une foule d'autres méfaits *. >» L'ordonnance déclare 
que tous gens de rien qui, un mois après la publication des pré- 
sentes, seraient trouvés dans le royaume à Tétat de vagabonds, et ne 
pourraient désigner le seigneur auquel ils appartiennent, seraient 
punis par la perte de tout ce qu'ils possèdent , par la flagellation 
et par la mutilation des oreilles. La récidive quintuple la peine 
corporelle. Cet édit ressemble beaucoup aux ordonnances qui ont 
été rendues plus tard dans presque tous les pays contre les Bo- 
hémiens, et von Heister ne le nie pas ; mais, selon lui, il n'en ré- 
sulte pas une identité nécessaire entre les Bohémiens et les vaga- 
bonds qui sont désignés ici. Cette analogie ne suffirait pas, je le 

1. Mémoires de VAcad. impér, des sciences, etc., de Turin, 1813, t. XXI, Âppeud. 
Doutes et conjectures sur les Bohémiens et leur première apparition en Europe, par 
M. Grâberg de Hemsô (Suédois). 

2. L. Rabenii Observationes histoHam Zigeunorum illiistrantes ; Upsaï , 1791. 
Thèse soutenue à l'université dlJpsal (Suède). 

3. Mord signifie simplement meurtre en allemand. Les homicidia occulta sont des 
meurtres commis par le moyen de la magie. 

4 Quod ipsius regni incolœ propter clientum et cursorum et garcionum 

vagorum dictorum sculuara, et prsecipue ac maxime extraneorum nulli serventium 
crebros transitas praegraYantur, qui in multis locis homicidia occulta , mord dicta , 
ftirta et latrocinia ac alla plurima fora facta dignoscuntur intolierabiiia commisisse. 
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reconnais ; mais il y a dans ce document un mot qui pourrait 
avoir de l'importance : c'est le mot Sculuara. M. Gràberg de 
Hemso remarque , avec Babenius , que Tun des noms des Bohé- 
miens en Suède est celui de Skojare \ qui vient de skoja, courir, 
et qui veut dire vagabonds, rôdeurs, coureurs, maraudeurs, et, 
par similitude , maquignons ; et il prétend que Sculuara n'est 
que. le même mot un peu altéré, ainsi que le prouvent les expres- 
sions cursores et garciones vagi , dont il est donné comme 
l'équivalent dans la charte latine. « La leçon de Sculuara au lieu 
de Scujara , ajoute-t-il , dérive de l'ignorance du copiste ou du 
traducteur, qui a voulu latiniser un mot qu'il ne savait pas tra- 
duire. » Je nose me prononcer * ; mais je dois remarquer, contre 
von Heister, que le silence des chroniques suédoises du quatorzième 
siècle, en supposant qu'on eût bien compulsé celles qui restent 
de cette époque, ne prouve rien, et laisse au contraire toute lati- 
tude ^ Ce qui serait un argument véritablement fort contre la 
présence des Bohémiens en Suède au quatorzième siècle, ce serait 

t. En Suède on les appelle aussi Tattare et Ziguenare, d'après Griberg de 
Hemsô. Pour moi, je n'ai pas de renseignements particuliers sur les Bohémiens de 
Suède. Je sais seulement qu'en Suède, comme en Norwége et en Danemark, leur nom 
classique est celui de Tater. . . Quant aux noms populaires, il y en a plusieurs dans ces 
deux derniers pays, d'où me sont venus quelques renseignements : le plus répandu, en 
Danemark surtout , est celui de Tater-pak ou Skceier-pak, employé collectivement 
(pak signifie foule, cohue, réunion, toujours dans un mauvais sens; et [skoiery cou- 
reur, bruyant, tapageur, libertin, et, par extension, voleur, vaurien). Dans la province 
de Bergen ( Norwége ) , le peuple appelle les Bohémiens Splinter ou Splinte-pak 
{splint signifie brin, fétu, écharde, esquille, mais a dû signifier aussi lambeaux, 
guenilles, et c'est probablement là l'étymologie.) D'après Dorph ( De Jydske Zigeu- 
nere og en rotvelsk Ordbog^ Kjobenhavn, 1837, p. 8-9), on les appelle aussi en Dane- 
mark KJeldringer (qui parait signifier raccommodeur de chaudrons), et NatmœndS' 
folk (natf nuit, mœn, hommes, folk, gens, foule, masse) ; ces deux noms ne sont 
pas usités en Morwége, excepté le premier, dans ce mot composé Kieldringsprog, 
qui sert à désigner la langue des Bohémiens, tandis qu'on ne dit pas Splinter-sprog, 

2. Une question serait de savoir si le nom qui sert aujourd'hui en Suède à désigner 
les Bohémiens, et, je crois, les Bohémiens seuls, a eu autrefois une acception plus 

* générale, et a pu s'appliquer à d'autres vagabonds. Von Heister renarqoe que, d'après 
les observations consignées par Graberg lui-même {lococit., p. 39), on confondit 
de bonne lieure dans le Nord (en Danemark) des jongleurs et des devins avec les 
Bohémiens. On ne les confondit certainement pas à l'arrivée de ceux>*ci ; mais certains 
noms auraient pu être appliqués aux uns et aux autres, ou passer des uns aux 
autres. Depuis, les Bohémiens, dans cette contrée, doivent s'être bien mêlés avec les 
autres vagabonds et les voleurs ; car, en Danemark, la langue bohémienne et l'argot 
sont presque confondus. 

3. C'est ce qu'on vient de voir pour la Valachie et d'autres pays. 
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le témoignage d'un chroniqueur plus récent racontant leur ap- 
parition toute nouvelle. Mais je ne connais rien de pareil. Messe- 
nius, que j*ai cité dans mon précédent mémoire ' , vivait au 
commencement du dix-septième siècle (il est mort en 1637) ; ce 
n*est pas un chroniqueur, un témoin; c*est un compilateur et un 
historien, qui a pu se tromper. Son assertion n*a de valeur que 
jusqu*à preuve contraire. 

S'il était prouvé que Tordonnance de 1303 se rapporte, 
entre autres vagabonds, aux Bohémiens, peut-être faudrait-il 
ajouter que ce ne fut pas la première qui les concernât ; car il 
est dit dans cette ordonnance que le père de Birger en avait 
déjà rendu une semblable ^ 

Je comptais, du reste> qu'on pouvait espérer d'avoir prochai- 
nement quelque lumière nouvelle sur les Bohémiens de ces con- 
trées. Un Norwégien , M. Eilert Sundt , a reçu , Tan dernier, de 
son gouvernement , la mission de parcourir la Norwége pour y 
recueillir les traditions des Bohémiens et pour étudier cette race 
singulière. M. Sundt lui-même vient de me faire Thonneur de m*é- 
crire une longue lettre^ qui renferme des détails d'un extrême 
intérêt ; mais, pour ce qui concerne l'arrivée des Bohémiens dans 
la Péninsule du nord, il n'est pas beaucoup plus avancé que moi. 
La plus ancienne mention qui soit connue des Tatern en Nor- 
v^ége, se trouve dans une loi de 1589 ; et il ne parait pas que 
la Suède fournisse aucune indication certaine antérieure à celle 



1. Biblioth, de V École des chartes, t. V, p. 534. 

2. Preterea vos scire Yolnmus quod qualiter saper his vel aliis vagabundis indi- 
genis vel extraneis regnum transeuntibus dilectus pater noster Dn. Magnas (Ma- 
gnus 1*^% dit Ladislas),rex bonae mémorise, ^tatuit, et nos postmodam ordinare decre- 
Timus , yobis iofra predicti mensis spatlam intendimus lacidius declarare. 

. 3. En date de Christiania, 8 jaillet 1849. — Entre aatres ehoses intéressantes, 
M. Sundt veut bien me communiqaer une liste de mots de la langue des Tatern, et 
des traditions bohémiennes très-curieuses qui ne se retrouvent pas cliez nous. Plu- 
sieurs Tatern ont raconté à M. Sundt que « leurs saints ancêtres avaient apporté la 
langue romanni (bohémienne) de la ville à'Assas, située dans le pays d'Assa- 
ria, » etc.; et M. Sundt me fait remarquer en même temps un passage des Antiquités 
indiennes (Indische Alterthûmer) de Lassen, 1. 1, p. 385-86 et 456, qui ouvre un 
aperçu nouveau sur la question d'origine. — M. Sundt m'annonce du reste que son 
ouvrage, qui doit être court, trop court sans doute, paraîtra prochainement. Je sou- 
haiterais que les nouvelles données, fournies par le présent Mémoire, rengageassent 
à poursuivre ses recherches historiques. Dans tous les cas , mille remerclments à 
M. Sundt, et aussi au lieutenant George Vedeler, à l'entremise duquel je dois cette 
précieuse communication. 

. 3 
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que j ai trouvée dans Messenius, et qui se rapporte à Tannée 1513. 
M. Sundt hésite en conséquence, comme moi, devant l'interpré- 
tation présentée par Gràberg de Hemso. Il me fournit toutefois 
une observation qui a son importance. D'après divers indices, 
et d'après les propres affirmations des Tatern de Norwége , il 
regarde comme certain que ceux-ci sont arrivés dans le pays, 
non par le Danemark et la Suède méridionale , mais par le nord 
de la Suède et le duché de Finlande, c'est-à-dire, par le nord 
de la Russie. Les traditions bohémiennes que me communique 
M. Sundt viennent à Tappui de cette affirmation: leur origina- 
lité indique que les Tatern appartiennent à un détachement de 
la race bohémienne , différent de celui qui s'est répandu dans 
l'Occident. 

En résumé, rien ne subsiste en faveur de l'opinion qui fixe vers 
l'année 1417 l'arrivée des Bohémiens dans l'Europe orientale. 
Au contraire , nous avons la preuve certaine de l'établissement 
des Bohémiens en Chypre et dans les îles de la Méditerranée au 
commencement du quatorzième siècle , et de la présence de Bo- 
bémiens esclaves en Valachie vers 1370. De plus, l'assimilation 
des Szalassii aux Bohémiens, c'est-à-dire, la présence de ceux-ci 
dans le duché deCracovie dès 1256, prend une grande vrai- 
semblance. Enfin, nous avons eu à signaler, d'après M. Kopitar, 
les Stxdtvot de la fin du onzième ou du commencement du dou- 
zième siècle, et à examiner quelques documents à l'aide desquels 
on a prétendu établir l'existence des Bohémiens dans plu- 
sieurs pays de l'Europe orientale et septentrionale dès le trei- 
zième et le quatorzième siècle : dans la Hongrie (ou la Transyl- 
vanie qui lui appartenait), en 1260; dans la Silésie, en 1344 et 
1 394 ; dans la Suède, en 1 303. Mais ces documents, sans excepter 
celui qui concerne les Stxdtyoi, sont de valeur contestable; et no- 
tamment , bien que l'existence des Bohémiens en Hongrie dès 
le milieu du treizième siècle fût une conséquence presque forcée 
de leur présence dans le duché de Gracovie à la même époque 
(si cette présence était entièrement prouvée), il est probable que 
les Gingari de 1 260 ne sont qu'une erreur de copie. 

Quant aux Bohémiens qui nous sont signalés en Chypre, en 
Yalachie, et dans le duché de Gracovie, nous les trouvons dans 
des conditions différentes qui méritent d'être observées. En 
Chypre, leur état, assez bien défini au milieu du quinzième siècle, 
ne parait pas l'être vers 1332. L'observateur qui les dépeint à 
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cette époque ne sait pas leur nom : il est vrai que c'est un étrau- 
ger, un Anglais. En somme, rien n'indique qu'ils fussent dans 
ce pays depuis longtemps; mais il n'y a pas non plus de cir- 
constance décisive qui prouve que leur arrivée fût toute ré- 
cente. La condition dans laquelle nous les trouvons en Yalachie 
vers 1370 est beaucoup plus significative. Ils sont déjà esclaves 
comme aujourd'hui ; d un trait de plume, comme on le pouvait 
faire il y a quelques années , le maître en donne quarante fa- 
milles, c'est-à-dire, cent quatre-vingts têtes au moins. Enfin, 
les noms qui servent à les désigner dans cette condition sont les 
noms actuels, et ces noms sont employés sans aucun commen- 
taire, comme parfaitement connus de tous. Évidemment ces Gi- 
gani sont dans le pays depuis un temps assez long. Il parait en 
être tout autrement des Bohémiens signalés dans le duché de 
Cracovie en 1 256 : la manière dont l'autorité les désigne semble 
indiquer qu'ils sont arrivés dans le pays depuis peu. 

Maintenant il est naturel de se demander s'il ne serait pas 
possible de suppléer jusqu'à un certain point à l'insuffisance 
des documents, et d'arriver, par un enchaînement d hypothèses, 
à fixer l'époque probable de l'établissement des Bohémiens dans 
l'Europe orientale. Cette question, je me la suis posée ; je n'osé 
dire que je l'aie résolue, voulant me réserver de l'examiner en- 
core. Je suis toutefois assez porté à supposer que les Bohémiens 
se sont répandus dans l'Europe orientale dans le cours du trei- 
zième siècle * ; et notamment qu'ils se sont établis en assez grand 
nombre dans la Hongrie vers 1245 ou 1250. Je ne regarde pas 
ces hypothèses comme assez définitives pour que je développe 
aujourd'hui les considérations qui m'y ont conduit ^ mais il était 
peut-être utile d'en consigner le résultat. Selon moi, il y a des 
présomptions pour que les documents qui résoudraient le pro- 
blème de l'arrivée des Bohémiens dans l'Europe orientale ap- 
partiennent au treizième siècle , et soient même très-voisins de 
1245 ou 1250 pour la Hongrie. Si cette supposition est exacte, 
elle peut éclairer les investigateurs et faciliter les découvertes. 
Du reste , je l'applique seulement à l'Europe orientale, ou même 

1. U parait qae cette opinion a déjà été âmise dans les principautés du Danube. Je 
trouve dans M. Colson (De Vétat desprincipatUés... Paris, 1839, in-8% p. 142) : 
«LesCigains. .. . parurent pour la première fois en Moldavie, suivant les uns au 
treizième^ selon d'autres an quinzième siècle, en 1417. » M. Colson est un écrivam 
très-exact. 






36 

à certaines parties de cette région, sans rien préjuger pour les 
pays du nord, tels que la Russie, la Suède, etc. 

Même en supposant que mes prévisions générales se justi- 
fient relativement à FOrient, tout ne sera pas encore dit sur 
l'arrivée et rétablissement des Bohémiens dans ces contrées. De 
même que leur dispersion en Occident s est opérée graduelle- 
ment, elle peut avoir eu plusieurs phases en Orient ; et là, par 
l'effet de diverses circonstances locales , ces phases successives 
ont pu être encore plus distinctes. Dans ce mouvement de mi- 
gration, plusieurs flots ont dû se succéder ; il n'est pas impos- 
sible, par exemple, qu'un flot nouveau soit arrivé vers Tépoque 
oii les Bohémiens se répandirent en Occident, que d'autres 
soient venus encore plus tard. Quoi qu'il en soit, les fortunes 
diverses que cette race aventureuse rencontra parmi des peuples 
si divisés de mœurs et de langage, et dans des pajs si troublés, 
méritent attention. Voilà ce que les investigateurs ne doivent pas 
perdre de vue. 

De toutes manières, nous sommes toujours loin, comme on le 
voit, de rhypothèse du docteur Basse *, qui trouve les Bohé- 
miens sur les bords du Danube dès le temps d'Hérodote. Les 
observations que Basse produit à l'appui de son opinion sont 
assez spécieuses pour mériter une critique approfondie. Mais 
l'examen de cette hypothèse sera mieux placé dans nos travaux 
nécessairement un peu hypothétiques sur l'origine des Bohé- 
miens. Nous avons voulu nous borner ici à la production et à la 
critique des documents précis. 

Deuxième partie. Les bohémiens en occident. 



Additions et corrections. * <' 

La partie principale de mon précédent Mémoire, qui vient se 
placer ici sous un titre un peu modifié , ne saurait subir de 
changements importants. Les conclusions générales qui en res- 
sortent subsistent tout entières. On peut les résumer ainsi : De- 
puis 1417 environ, jusque vers 1438, l'Occident ne fut sillonné 
que par un petit nombre de bandes bohémiennes qui explo- 

1. Zigeuner im Herodot, etc., voo D.Johann Gottf. Basse; Koenigsberg, 1803, 
in-16. 
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raient cette nouvelle région , et qai avaient toutes, ou presque 
toutes, d'étroites relations entre elles. C'est à partir de 1438 
seulement que la race bohémienne commence à se répandre peu 
à peu, et par un déversement successif, dans les diverses con- 
trées de rOccident. 

Mais il est inévitable que j*aie trouvé matière à des additions 
et à des rectifications de détail. Je ne puis indiquer ici que les 
plus importantes ', en renvoyant aux teites, qui prendraient 
trop de place dans ce simple appendice, et en m*interdisant tout 
commentaire. 

Première période '. 

P. 453 et suiv.; iirage à part, p. 18 et suiv. — Les nouveaux 
documents qu'on a fait connaître dans la première partie, per- 
mettent de douter si les dates de 1414 et 1416, données par 
Dilich et par Fabricius, n'auraient pas dû être conservées. 

De ces mêmes documents, combinés avec le passage d'André . 
de Ratisbonne indiqué ci-après, il résulte qu'on doit écarter au 
moins provisoirement les suppositions que j'avais présentées 
relativement aux lettres de protection accordées aux Bohémiens 
par l'empereur Sigismond. 

Addition au commence de la p. 521; tirage à part, commence 
de la p. 41. — La lacune de cinq années qui se trouve entre l'ap- 
parition des Bohémiens à Bâle en 1 422 , et leur arrivée à Paris 
en 1 427 , est en partie comblée par deux passages du Diarium 
sexenale d'André de Ratisbonne (dans les Rerum bote. Script, 
d'Œfelius, 1. 1, p. 15-30). On y voit d'abord qu'une bande de 
Bohémiens errait dans la Bavière en 1 424, et qu'ils étaient por- 
teurs de plusieurs lettres de l'empereur Sigismond, entre autres 
d'une lettre en date de Zips, le 23 avril 1423, dont le chroni- 
queur donne la copie. André signale ensuite la présence d'une 
autre bande de Bohémiens à Ratisbonne, le 21 septembre 1426. 

Addition à la p. 524; tirage à part, p. 43. — Les comptes de 
la municipalité d'Arnheim (Pays-Bas) mentionnent le passage 
dans cette ville, en 1429, d'une troupe de Bohémiens conduite 
par un comte de la Petite-Egypte. (Voy . G. von Hasselt , Stof 
voor eene Gelderche Historié der Heidenerij 1805, in-8®, p. 25.) 

1 Voy. aussi , dans les errata du précédent volume d« la Biblioth., le relevé de 
quelques fautes typographiques. 

2 Correspondant à là seconde période de mon premier Mémoire. 
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Deuxième période '. 

Cette seconde période, comprenant un espace de temps pres- 
que indéterminé, et se composant d'ailleurs d'une foule de faits 
épars, est susceptible de prendre plus ou moins d'étendue. Au 
moment de ma publication définitive, j'aurai à ajouter plusieurs 
faits intéressants, et notamment quelques épisodes tirés de do- 
cuments inédits, dont je dois la connaissance aux lumières et à 
Tobligeance de mon confrère M. Eugène de Stadler. Mais j'indi- 
querai seulement ici les additions ou rectifications qui ont une 
portée un peu plus générale. 

P. 528-529, et note 4 de la p. 524; tirage à part, p. 48, et 
note de la p. 44. — Le passage d'Aventin s'applique très-vrai- 
semblablement, comme je l'ai dit, à un assez grand nombre de 
Bohémiens ; mais il est douteux maintenant quMl s'étende à la 
Bohêine et à rarcbiduché d'Autriche. 

P. 533, l" alinéa; tirage à partj p. 52, 2* alinéa. — Une pièce 
de 1504, publiée par M. Depping, nous apprend que le roi de 
France avait donné, dès le 27 juillet de cette année, à Ghaumont, 
des lettres missives pour l'expulsion des Bohémiens*. Yoy. cette 
pièce dans les Mémoires de la Société de$ antiquaires de France j 
t. XVIII (8 de la nouvelle série), Paris, 1846, p. 483 et suiv. 

Ibidem à la suite. — Sur la condition des Bohémiens dans les 
Pays-Bas, ou au moins dans le duché de Gueldre, au quinzième 
siècle, voy. le livre déjà cité de van Hasselt, p. 26-28. 

P. 534; tirage àpart^ p. 53. — Sur les premiers Bohémiens qui 
se montrèrent en Angleterre , voyez John Hoyland , a historical 
survey of the Gypsies, etc., York et London, 1816, p. 75 et suiv. 
P. 534-535; tirage à part, p. 53-55. — Faites disparaître pro- 
visoirement de cet endroit les passages qui concernent la Suède, 
la Pologne, la Lithuanie et la Russie, en vous reportant à mon 
nouveau travail sur les Bohémiens dans V Europe orientale et sep- 
tentrionale. 

Je termine par une observation générale, à l'adresse de plu- 
sieurs personnes qui ont lu mon Mémoire, et qui m'ont repro- 
ché de ne pouvoir se reconnaître dans les différentes explica* 

1 . Correspondant à la troisième période de mon premier Mémoire. 

2. Uliistoire des mesures prises contre les Bohémiens dans les divers pays d'Europe 
ne rentre pas dans mon sujet actuel. Si Ton voulait dès maintenant quelques rensei- 
gnements généraux sur ce point intéressant, c'est surtout dans Sprengler, Dissertatio 
de Cinganis, Lugduui Balav., 1839, cap. II, sect. ii, qu'il faudrait les chercher. 
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tious que les Bohémiens eux-mêmes ont données de leur origine. 
Je réponds tout simplement qu'il n'y a nullement à se recon- 
naître ici ; je ne puis dire tout à la fois, et je répète que je ne 
préjuge rien sur l'origine des Bohémiens dans ce double Mé- 
moire, consacré exclusivement à décrire leurs apparitions en 
Europe. Les dires qu'on rencontre dans ma seconde partie se- 
ront résumés, comparés , critiqués dans le long chapitre où je 
dois traiter de l'origine ; mais tels qu'il§ ont été présentés, ces 
récits n'ont qu'un intérêt de variété pittoresque. 

Une observation analogue s'applique aux noms mêmes des 
Bohémiens. Ces noms seront rapprochés, expliqués ailleurs. 
Quant à présent, il me suffira de dire que c'est avec une certi - 
tude entière que j'ai identifié des gens nommés si diversement. 

NOTE ADDITIONNELLE. 

Quoique l'origine des Bohémiens soit étrangère au sujet traité dans 
cet article, je ne puis me dispenser de faire part au lecteur d'un rappro- 
chement tout nouveau qui paraît de nature à jeter une vive lumière sur 
cette question, et dont la connaissance m'arrive au moment où mon mé- 
moire est déjà sous presse. 

Presque tous les travaux sérieux où l'origine des Bohémiens a été 
traitée depuis la fin du dernier siècle, donnent pour conclusion que ces 
vagabonds viennent de Tlnde. Mais de quelle peuplade indienne sont- 
ils directement issus? à quelles époques et dans quelles circonstances 
ont eu lieu leurs émigrations ? Ces questions sont toujours restées en < 
veloppées d'épaisses ténèbres. J'ajouterai que, tout en acceptant la plu- 
part des observations qui ont été présentées en vue de rattacher les 
Bohémiens aux Hindous, j'ai été amené, par divers indices, à penser 
que l'Afrique devait avoir aussi dans nos recherches une part importante, 
plus importante qu'on ne serait porté à le supposer. Quoi qu'il en soit, 
voici un aperçu nouveau sur l'origine indienne des Bohémiens. 

M. Pott, dans son ouvrage sur la langue des Bohémiens, avait cité 
(t. I, p. 62) une tradition curieuse S déjà remarquée du reste par Sta- 
ples Harriot ' et par Hammer . Ferdoussy, écrivain persan, qui vécut 

1. C'est précisément un des documents auxquels je faisais allusion dans la seconde 
note de ma première partie. 

2. Observ. on the oriental origin ofthe Romnichal, or Tribe miscalled Gypsey 
andBohemian, dans Transactions ofthe royal Asiatic Society..,, London, 1830, 
in-4% p. 518-558 ; le passage de Ferdoussy est cité p. 527 , en persan et en anglais. 

3. M. Hammcr-Purgstall (le même que Joseph de Hammer), dans un article où il 
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de 91 1 à 1020, raconte, dans son Schah-nameh^ ^ que, sur la demande 
de Bahram-Gur, roi de Perse, qui régna de 420 à 440 , Chankal, roi de 
Kano^je , envoya à ce prince et fit passer en Perse dix miiie joueurs 
d'instruments. Ferdoussy donne à ces musiciens le nom de lury^ qui est 
important; car il est constaté que les Loury qui existent aujourd*liui 
en Perse sont des Bohémiens : d'où il résulte qu'en supposant que la 
tradition contienne des détails fabuleux, il reste à peu près constant du 
moins que les Bohémiens existaient en Perse avant l'époque de Fer- 
doussy, c'est-à-dire avant le dixième siècle. 

Voici le récit tout entier de Ferdoussy, d'après ia traduction anglaise 
du colonel S. Harriot : 

« Motifs de Bahram pour faire venir les Luri de l'Inde. — « Le roi 
adressa des lettres aux prêtres de chaque province, pour s'informer de 
celles qui étaient misérables, et où les pauvres étaient affligés, leur de- 
mandant toutes les informations relatives à l'état de son empire, pour 
qu'elles fussent communiquées au cœur royal. Chacun, manant, noble 
et sage, répondit que le pays était populeux, et que de tous côtés on en- 
tendait des actions de grâce. Les indigents seuls se plaignaient à sa 
majesté de la dureté des temps, que les riches buvaient du vin et or- 
naient leurs têtes de guirlandes de fleurs , et savouraient la liqueur au 
son de la musique, sans penser aux créatures plus pauvres. Le roi sou- 
rit à cette plainte, et pour remédier à la privation qui venait de lui être 
exposée, il dépêcha un envoyé, avec le message suivant, à Shankal, roi 
de Kanoge : « prince, attentif à la justice I.Ici les classes indigentes 
boivent leur vin sans musique, circonstance que les riches ne sauraient 
approuver. Ainsi donc, de ces Luri (de l'Inde) choisissez-en dix mille, 

rend compte de plusieurs ouvrages sur la Mythologie ( Annales de Vienne^ — 
Wiener Jahrbiicher der Litteratur, — 1838, tome 83 , p'. 1-64) , donne Ténuméra- 
tion de diverses tribus indiennes signalées par Coleman ( The Mythology of the 
HinduSy London, 1832); et à propos des Basiger et des Mats, il parle des Luri et des 
Bohémiens; ce qui Famène à citer (p. 53) le passage du Tarih-Guside (texte persan, 
sans indiquer de quel ms. il est tiré, et trad. allem.), et celui du Sehah'Uame (tra- 
duit en vers allemands, d'après Tédition de Macan). -*■ M. de Hammer parait, du reste, 
ignorer le travail de S. Harriot, quMl ne cite pas. 

1. Poëme héroïque et historique, où Tauteur a eu pour objet spécial de reproduire 
les légendes et traditions nationales qui avaient cours en Perse. — Publié par 
M. Tumer Macan, Calcutta and London , 1829. Notre passage se trouve p. 1585. — 
La publication du même ouvrage, avec la traduction française , a été commencée 
sous le titre de Livre des rois» par M. Jules Mohl, Paris, 1838 et ann. suiv.; mais 
les troi^ volumes in-folio qui ont paru ne forment pas encore la moitié de la publica- 
tion, et la dynastie des Sassanides, à laquelle appartient Bahram-Gour, ne viendra que 
plus tard. — Voy., sur Ferdoussy et son ouvrage, les préfaces de M. Mohl et le Mé- 
moire cité plus loin de M. Reinaud^ p. 31-33. 
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hommes et femmes, qui jouent du luth, et envoyez-les-moi. » Les Luri 
furent envoyés au roi de Perse, qui leur assigna une résidence particu- 
lière (en divers endroits de son royaume), et donna à chaque individu 
une vache et un âne. II leur dit de nommer un chef de village, et ac- 
corda aussi mille charges de blé à ceux qui le méritaient le plus, afin 
que, labourant avec leurs vaches et leurs ânes, ils pussent récolter en 
temps convenable la semence de leur blé : ce qui faisait que ses pauvres 
sujets pouvaient avoir leur musique gratuitement. 

« Les Luri partirent; et dissipèrent négligemment tout leur blé^ 
aussi bien que leurs vaches, qui, vers la fin de Tannée, étaient honteu- 
sement abaudonuées. Le roi les réprimanda de cette prodigalité avec la- 
quelle ils avaient dissipé le blé sans songer à en récolter un seul épi ; et 
puis il les congédia, en leur ordonnant de prendre leurs ânes^ de les 
charger de leurs effets et mobilier, et de vivre (désormais) du produit 
de leurs chants et de leurs instruments (of their songs and the strum- 
ming of their silken bows^), de manière que chaque année ils pussent 
voyager d'un bout à l'autre du pays et chanter pour l'amusement des 
grands et des petits. Les Luriy conformément à cet ordre, vagabondent 
à présent à travers le monde, cherchant de l'emploi, en compagnie de 
chiens et de loups, et volant sur les chemins le jour et la nuit. » 

M. Pott, en citant cette tradition, remarquait (p. 62) qu'elle se re- 
trouve dans le Tarykh-Guzydeh ^ d'après de Hammer, et encore 
dans un autre publié par J. Mohl dans le Journal asiatique de 1 84 1 ... , où 
le nom des musiciens est rendu par A;ti/an, qui mériterait d'être observé, 
le nom de kauli paraissant avoir servi aussi à désigner les Bohémiens 

1. Ce passage, un peu obscur* est plus concis dans le texte de Macan (voy. cette 
édit., p. 1&85 et suiv.) : on y lit simplement que le roi « les congédia, en leur disant : 
>- Prenez vos ânes, chargez-les, et faites résonner la corde de soie. — Les Luri , con- 
formément à cette parole, etc. » La version de M. Harriot contient une longue phrase 
incidente, qui disparait ici; ce qui semble indiquer que son texte n'est pas pris dans 
redit, de Macan. 

2. Le Tarykh'Guzydeh , livre persan du quatorzième siècle (composé vers Tan 
1329). L'auteur est désigné, dans le catalogue des mss. orientaux de la Bibliothèque 
nation, dressé pjar M. Reinaud, sous le nom de « Hamd-allah, fils d'Abou-bekr Mos- 
taufi, de la Tille de Cazwin ; » mais le nom de Mostaufi parait être un nom qualificatif 
signifiant, à peu près, receveur des finances, plutôt qu'un nom propre. Le Tarykh' 
Guzydeh n'a jamais été publié en entier. Le fragment le plus considérable qui en 
ait paru a été donné par M. Defrémery, dans le Journal asiatique ^ 4* série, t. XI et 
XII (ann. 1848) et XIII (an. 1849). Ce fragment ne concerne que les Seldjoukides; le 
récit qui nous intéresse ne peut, par conséquent , s'y trouver. Mais il existe plusieurs 
mss. du Tarykh'Guzydeh (trois, à la BibltoUi. nation., dont le plus cité est celui con- 
servé dans le fonds Brueys, n** 9); et il parait que M. de Hammer (voy. mon avant- 
dernière note) a pu consulter cet ouvrage en Allemagne ou en Orient. 
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dans rAzerbiJan ou Aderbijan (Perse), dans le Kurdistan et le Kaboul ^ 
L'auteur du Tarykh-Guzydeh est un auteur grave (Reinaud, p. 1 7 1 ), mais 
qui écrivait seulement dans le quatorzième siècle de notre ère; il est pro- 
bable qu'il aura emprunté le récit à Hamza Ispahani, dont il sera question 
plus loin. Quant à l'autre ouvrage dont veut parler M. Pott, c'est le 
Modjmel-al-Tevarykh , livre persan du douzième siècle (composé 
vers 1126), dont M. Jules Mohl a publié en effet , avec la traduc* 
tion ' française, des fragments* où se trouve' le récit suivant : « Il 
(Bahram-Gour) ne cessait de s'informer de l'état de ses sujets, et ne 
trouva jamais que quelqu'un eût à se plaindre, si ce n'est que les hom- 
mes de son temps n'avaient pas de musique dans leurs festins. Il fit 
alors écrire au roi de l'Inde pour lui demander des kousan, ce qui est 
le mot pehiwi pour désigner un musicien. Cette demande eut pour ré- 
sultat l'arrivée de douze mille musiciens indiens, hommes et femmes, 
dont les Louris d'aujourd'hui sont les descendants. Le roi leur donna un 
ssfiaire et des montures, sous condition qu'ils feraient gratis de la musi- 
que pour les pauvres. » 

Ce n'est pas tout; et voici où le véritable intérêt commence. M. Pott, 
dans un article qu'il vient de publier* comme supplément à son ouvrage, 
donne (p. 326) l'extrait suivant d'une note qui lui a été envoyée par 
M. Fleischer " : « Hamza Ispahani (historien arabe du dixième siècle *), 

1. Voy. Pott, t. 1, p. 62 et 49. 

2. Dans le Journal asiate 3* série, t. XI et X)l (ann. 1841) et t XIV (ann. 1842). 
Cette publicatioD devait a?oir une suite que l'auteur n'a pas donnée ; mais M. Rei* 
uaud y a suppléé dans le Journal asiat. de 1844. Il arait été donné précédemment 
d'autres fragments du Modjmel (voy. le Mémoire de M. Reinaud sur l'Inde, p. 14*16) ; 
en sorte que cet ouvrage (mss. persans de la Biblioth. nation., ancien fonds, n*" 62, 
seul manuscrit connu) est aujourd'hui publié à peu près en entier. 

3. Journal asiat. , t. Xll , p. 515. — Le même passage du Madjmel est re- 
produit, d'après M. Mohl, dans le Mémoire de M. Reinaud (cité plus loin), p. 112. 
M. Reinaud écrit Kousan comme M. Mohl, et non Kulan comme M. Pott. 

4. Ueber die Zigeuner, dans Zeitschrift der Deutschen morgenlàndischen 
Gesellschaftf etc., 3' fiand, II und III Heft, Leipzig, 1849, p. 321-335. 

5. L'auteur du Catalogus coda, mss. orientalium bibliothecœ regim Dresdensis. 
Lipsiœ, 1831, in-4°. — Fleischer est cité dans l'introduction de Gottwaldt pour avoir 
revu son travail avant l'impression. 

6. Hamza était né à Ispahan; il était Âxabe, et son ouvrage, composé vers 940, est 
écrit en arabe, mais d'après les données persanes. Les dates précises de sa naissance et 
de sa mort et de la composition de son ouvrage sont inconnues; mais il parait cer- 
tain qu'il vi?ait dans la première moitié du X* siècle (?oy . la publication de Gottwaldt, 
1. 1, contenant le texte arabe, p. xvu de la Préface), et que, par conséquent, ses An- 
nales furent composées avant le Schah-nameh de Ferdoussy. C'est à tort que M. Pott 
suppose lecontraire en disant à propos du mot Zuth : « Ces musiciens étant nommés luri 
dans le Schah-nameh, c'est une preuve que Hamza n'a pas simplement copié ce fait, » 
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publié et traduit par Gott waldt, 1 844 , racont^ encore que Bahram Gur , 
pour ramusement de ses sujets, fit venir de llnde douze mille musiciens, 
nommés Zuth. » Le récit de Hamza mérite d'être rapporté ; le voici en 
entier d'après la traduction latine de M. Gottwald * : « Il (Bahram- 
Gur) ordonna que les hommes travaillassent la première moitié du jour, 
et qu'ensuite ils se livrassent paisiblement aux festins, buvant et se dé- 
lectant avec des danseurs et des bouffons. Ainsi les musiciens devinrent 
si chers, que le prix convenu d'une bande complète de bateleurs était 
monté jusqu'à cent drachmes. Ayant trouvé un jour des hommes qui 
buvaient sans musiciens : « Ne vous ai-je pas défendu^ leur dit-il, de 
négliger la musique? » Ceux-ci, après s'être levés et prosternés à terre, 
répondirent : et Nous avons cherché de la musique pour plus de cent 
drachmes, et cependant nous n'avons pu en obtenir. » Le prince alors, 
ayant fait apporter de l'encre et du papier satiné, demanda par lettre 
des musiciens au roi des Indes. Celui-ci en ayant envoyé douze mille, 
Bahram les distribua dans les villes de son royaume , où ils se propa- 
gèrent ; et leurs descendants y demeurent encore, peu nombreux tou- 
tefois : on les appelle Zuth. » 

M, Pott, après avoir reproduit la note de M. Fleischer, extraite 
de Hamza , ajoute : « Fleischer m'explique en même temps ce nom 
de Zuth , qui était pour moi complètement énigmatique , et qu'on 
ne retrouve nulle part : « Le Kamûs * dit que les Zotth sont une race 
« d'hommes de l'Inde, et que la véritable prononciation de ce mot 
« est Djatt ', mais que les Arabes prononcent Zotth. Dans le Dic- 
« tionnaire français-arabe d'EUious Bocthor % on trouve : Bohémien, 

1. Hamzœ Ispalianensis Annalium Lihn X : edidit J. M. E. Gottwaldt doctor pliil , 
Bibliothecae imper, publ. Petropolitanœ custos , etc.; 1. 1, Textus arab., Petropoli et 
Upsiae, 1844 ; T. II, Translatio latina, Lipsiae, 1S48 , pet. iD-S"*. Page 40 de la trad. — 
Cet ouvrage est publié d'après deux mss., dont un de Leyde, je crois. Il n'en existe pas 
de vas. à la Bibliothèque nationale de Paris. 

2. The Kamoos, or arabic dictionary, by Mujdood-deen, Mohummoud-Oobno 
Yakoob, of Feerozabad. Calcutta, 1817, 2 vol. petit in-folio. 

3. Ces mots sont en caractères arabes dans l'article de If. Pott. — Du reste, je 
donne ici la traduction un peu libre du passage du Kamous, d'après M; Reinaud 
(p. 13), de préférence à la traduction allemande de M. Fleischer, qui n'est pas très- 
claire : « Der Name sel ans der [persischen] Form Djatt arabisirt. » 

4. M. Reinaud m'a mis entre les mains cet ouvrage, édiUcm plus récente : Dictionn. 
fr.-ar., par EUious Socthor, Égyptien, professeur d'arabe vulgaire à l'École si)éciale 
des langues vivantes, revu et augmenté par Caussin de Perceval, professeur — 
idem; Paris, 1848, —au mot Bohémien. M. Reinaud a eu l'obligeance de me con- 
vertir en caractères latins les mots arabes. Ce dictionnaire donne le nom des Bohé- 
miens en plusieurs pays : '< En Egypte» Gadjarff ; dans le Kasraouan, Notirtf ; à Alep, 
Korbati ; à Damas, Zotty^ au pi. Zott. » 



(0 Arabe vagabond, Tchinghiané, qui dit la bonne aventure » vole, etc., 
« se dit à Damas Zotty, au pluriel Zott *. » 

Au milieu de ces observations n'oublions pas que ^\ez n'a pas de 
signe particulier dans les dialectes de Tlnde, et que le son du dj est pro- 
noncé de manière à tenir lieu de l'un et de l'autre. » (Reinaud, p. 43.) 

Or voici un autre document qui ajoute encore à la lumière. Pensant 
retrouver le récit qui nous intéresse, dans le mémoire que M. de Sacy 
a publié sur la dynastie des Sassanides *, nous y avons recouru, M. Rei* 
naud et moi, et non-seulement nous avons trouvé un récit de Mirkhond 
qui renferme encore quelques détails intéressants ', mais M. Reinaud 
ayant voulu consulter le texte persan de Mirkhond , publié par l'École 
des langues orientales vivantes d'après les mss. de la Bibliothèque na- 
tionale *, nous y avons fait une remarque importante. Dans la traduc- 
tion de M. de Sacy (p. 333), et aussi dans le texte publié (p. 217), les 
musiciens indiens dont il s*agit sont appelés A^Aant ou Kheny (au plu- 
riel Kheniyan) ; mais les éditeurs de ce texte ont ajouté en note : 
«< Il y a des mss qui portent Djâtt (au pluriel Djattan) et Djatty. » 
Quant au mot Khany ou Kheni , on serait tenté d'abord de se de- 
mander s'il n'a pas quelque rapport avec celui de Kuli ou Kauli cité 
plus haut. M. de Sacy , sans avoir ce terme de comparaison , a donné 
(p. 333) une interprétation qui s'en rapproche'*. Mais la vérité est que 
ce mot parait être inconnu. Or M. Reinaud me fait remarquer que le mot 
Kheni ou Khany et le mot Djatty s'écrivent en persan avec les mêmes 

1. M. Pott cite ensuite un témoignage intéressant, duquel il résulterait que, tout 
récemment, un missionnaire anglais yersé dans les langues de l'Asie, J. Wiison, et 
un Persan qui raccompagnait, ont pu, en parlant un dialecte liindou (qui, malheu- 
reusement, n'est pas spécifié), s'entendre avec les Bohémiens qu'ils rencontrèrent 
dans le Liban et aiUeurs. 

2. Mémoires sur diverses antiquités de la Perse et sur les médailles des rois 
de la dynastie des Sassanides, suivis de Vhistoire de cette dynastie, traduite du 
persan de Mirkhond, par A. J. Silvestre de Sacy. Paris, Impr. nation., 1793. 

3. Voy. p. 333, dans V Histoire de la dyn. des Sassanides, par Mirkhond. Cet 
auteur persan, qui vivait au quinzième siècle , a dépouillé le Schak-nameh avec cri- 
tique et en débarrassant les faits de la forme pompeuse qu'ils avaient dans ce poëme. 
Toutefois, dans le récit qui nous intéresse, il parait avoir suivi Hamza — Voy. d'ail- 
leurs l'article sur Mirkhond dans la Biogr. univ. de Michaud. 

4. Paris, chez Fi rmin Didot, vers 1843 ou 1844, dans la collect. des Chrestomathies 
orientales, qui avait déjà donné, en 1841 et 1842, deux autres fragments de Mirkhond. 

5. « Khaniyan est un pluriel dont le singulier, qui se trouve employé dans cette 
même phrase, est hhaniy; il parait que c'est un mot arabe qui signifie obscenus in 
sermone. Je présume qu'on pourrait le traduire ici par le mot bouffon, comédien. Peut- 
être le mot persan kkounia, qui signifie une chanson, et d'où vient khouniagher, un 
musicien, n'a-t-il d'autre origine que le mot arabe khaniy. » Note de M. de Sacy, p. 333. 
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lettres exactement , et que la différence des consonnances n'est ici dé- 
terminée que par les points diacritiques. Il est donc très-probable que 
Khany et Djatty ne sont qu*un seul mot^ qui, d'un côté ou de l'au- 
tre, a été mal orthographié, et qu'en somme il faut choisir entre ces 
deux formes. Or le mot Khany ne se retrouvant pas ailleurs , tandis 
que le mot Djatty est très-connu, il n'y a guère de doute que c'est celui- 
ci qu'on doit préférer*. 

' Ainsi, par la communication de M. Fleischer et par l'observation qui 
précède, il est établi que les musiciens indiens dont la tradition fait re- 
monter l'arrivée en Perse au cinquième siècle, et qu'au dixième ou 
onzième on appelait en Perse du nom de Loury^ qui s'applique 
certainement aux Bohéiiiiens , sont également appelés par un auteur 
arabe-persan du dixième siècle Zti^A, et par un auteur persan du 
quinzième Djatt, mot qui^ d'après le Kamom [Zotth), sert à désigner 
en arabe <i une espèce d'hommes de l'Inde, » et qui , d'après Eliious 
Bocthor, est précisément le nom des Bohémiens (Zott) à Damas ^. 
Ces rapprochements offrent déjà un grand intérêt ; mais on est tout 

1. Voilà donc cinq auteurs (tous persans, à Texception de Hamza, qui était un 
Arabe natif d*Ispahan) , qui rapportent notre tradition : Hamza, qui écrivait avant 
050; Ferdoussy, vers Tan 1000 ; Tauteur du Modjmel, vers 1 126 ; l'auteur du Tarikh- 
Guzydeh,yen 1329; Mirkhond, au quinzième siècle. J*ai eu soin de comparer les 
cinq textes, pour faire la part d'originalité de chacun. Hamza et Ferdoussy peuvent 
passer tous les deux pour originaux ; car le second donne des détails différents de 
ceux qu'on trouve dans le premier. Tous les autres paraissent avoir puisé à Tune de 
ces deux sources. L'auteur du Modjmel, qui, parmi les nombreux écrivains qu'il a 
consultés, cite Firdousi et Hamza, a visiblement préféré Firdousi , qui est pour lui 
« comme la racine , tandis que les autres sont comme les branches » L'auteur du 
Tarik-Gusideh et Mirkhond ont, au contraire, suivi Hamza; le premier toutefois, en 
replaçant le nom de Louri au lieu de Zutih, et en ajoutant que « leur race fait encore 
aujourd'hui en Perse de la musique » ; le second en n'introduisant dans le récit que de 
légères variantes comme celle-ci : qu'on travaillait « jusqu'à l'heure du diner du roi », 
et en ajoutant : « Les Persans s'unirent à ces étrangers et s'allièrent à eux par des 
mariages. On dit que c'est d'eux que descendent ceux que l'on nomme aujourd'hui 
Khaniyan (?) ; c'est pour cela que parmi ceux qu'on connaît sous ce nom , il en est 
peu qui ne soient musiciens. » La traduction de M. de Sacy est, du reste, peu littérale. 
Il est surtout difficile de s'expliquer comment il y est dit que c'est en « passant près 
d'un lieu où étaient rassemblés , pour se divertir, les habitants de la Syrie, » que 
Bahram vit qu'ils « dansaient» sans joueur d'instrument; lorsque le texte parle sim- 
plement « d'une réunion de gens de boisson (littér.) qui sautaient » en effet sans 
musique. — Quant au nombre des musiciens indiens que Bahram fit venir, tous nos 

auteurs donnent le chiffre de 12,000, à l'exception de Ferdoussy, qui écrit 10,000 

Il est probable que ce récit se rencontrera encore dans d'autres auteurs orientaux. Si 
on pouvait le retrouver à quelque source indienne, il acquerrait une nouvelle valeur. 

2. Peut-être n'est-il pas sans intérêt de remarquer ici que les Bohémiens s'appellent 
en Boukharie Djaii : Georgi's Beschreibung aller Vôlker des Russischen Reichs , 
Pétersbourg, 1776, in-4", p. 146, cité par Grellmann, 2* éd. allem., p. 21. 
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de suHe désireux de savoir quelque chose de plus sur les Zulh, Djati 
ou Zo/^, que M. Pott ne retrouve nulle part *. Ouvrez le savant mé- 
moire que M. Reinaud vient de publier sur l'histoire de Flnde depuis 
les temps les plus reculés Jusqu'au onzième siècle \ et vous les trou- 
verez en plusieurs endroits '• Les Zath ou Djath ^, peuplade nombreuse 
et peu civilisée, généralement adonnée à la pêche et à la navigation, et 
les Meyd ou Mend^ qui, sans être étrangers au même genre de vie, se 
livraient plutôt à l'élève des chameaux et du bétail, sont les premiers 
habitants qui apparaissent aux époques les plus reculées dans la vallée 
du bas Indus. Après avoir eu de longues querelles, ces deux peuples se 
soumettent à un prince de la famille de Hastinâpoura , qui continua, 
ainsi que ses descendants, de régner dans la vallée de Tlndus, après la 
grande lutte desKoravas et des Pandavas (deux branches de la famille 
Hastinâpoura). Beaucoup plus tard, à l'époque de l'invasion des Arabes 
dans la vallée de l'Indus, c'est-à-dire dans le septième siècle de notre 
ère, nous voyons que les DJath ou Zath et d'autres populations Indien- 
nes avaient formé des colonies sur les côtes de l'Arabie et de la Perse, 
comme les Arabes et les Persans l'avaient fait sur les côtes de Flnde. 
Mais la masse principale de ce peuple habitait toujours la vallée de l'In- 
dus; et lorsque les Arabes s'y établirent, les Zath et les Heyd, ayant 
pris parti pour eux, contribuèrent à leurs succès. En 834 et 835, les 
DJath firent une descente sur les bords du Tigre aux environs de Bas- 
sora, et répandirent la terreur dans toute la contrée. Il fallut, pour 
abattre ces barbares, mettre toutes les forces du khalifat en mouve- 

1. Il est pourtant parlé des DJaites, Jates, Jautesou Tchattas (Katties?) ôslm 
MalfebruD, éd. de 1837, en 12 toÎ. in-8^,'t. IX, p. 562, et dans beaucoup d*anteurs. 

2. Mémoire géographique , histor, et scientifiqne sur VInde, antérieurement 
au milieu du onzième siècle de Vère chrétienne^ diaprés les écrivains arabes^ 
persans et chinois, par M. Reinaud, membre de l'Institut de France, professeur 
d*arabe, etc. (conservateur-adjoint à la Biblioth. nation.)» dans les Mémoires de 
V Académie des inscriptions, Paris, 1849. — Ce Mémoire est composé en partie 
d*après les Fragm^ents arabes et persans inédits relatifs à VInde, publia par 
M. Reinaud dans le Journal asiatique de 1845, auxquels il sera utile aussi de re- 
courir. — Bnfin on trouvera , sur les Djath , des détails très-intéressants dans un 
mémoire que je n*ai pas eu le temps d'analyser : Les Huns blancs ou Sphthalites 
des historiens byzantins, par M. Vivien de Saint-Martin; ce mémoire a paru dans 
les Nouvelles Annales des voyages de 1849, et a été tiré à part. 

3. Voy. p. 43, 50, note 3 de la p. 81, p. 169, 176, 187, 188, 200, 233-235, 272-273. 
— Voy. aussi p. 15 et 50-54 des détails sur la lutte des Koravas et des Pandavas, et 
sur le règne de ces derniers; l'épisode final <p. 51-52) est à rema[rquer. 

4. C'est précisément ici que M. Reinaud (p. 43) remarque que le z n'a pas de signe 
particulier dans les dialectes de l'Inde. Il cite en même temps le passage du Kamous 
rapporté plus haut ; et il ajoute que c'est la première prononciation (Djatt) qui a 
prévalu dans les relations européennes. 
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ment, et ceux d'entre-eux qui furent pris vivants furent envoyés à Ana- 
zarbe, dans l'Asie Mineure, sur les frontières de l'empire grec. Auprès 
des Meyd ou Mend et des Bodhas, nous trouvons encore, au dixième 
siècle, les Zath établis vers Tembouchure de Tlndus, dans les marécages 
qui s'étendent entre Mansoura et le Mekran : les familles zath qui habi- 
tent près du fleuve se construisent, comme les Berbers , des cabanes de 
roseaux, et vivent de gros poissons et d^oiseaux aquatiques; celles qui 
demeurent loin de l'Indus, dans les campagnes, vivent à la manière des 
Kurdes, se nourrissant de lait, de fromage et de pain de dorra. Au 
commencement du onzième siècle , les Zath ne craignirent pas de se 
mesurer contre Mahmoud ; mais leurs bateaux ne purent tenir contre 
les navires du sulthan : les Djath furent défaits. « Cet échec porta un 
grand coup à la puissance des Djath, mais ne l'abattit pas tout à fait. 
La race se conserva dans le pays, et se propagea même au dehors. Lors 
de Texpédition de Tamerlan dans le nord de Flnde, il y avait une tribu 
de ce nom établie aux environs de Dehli. Cette tribu se ménagea une 
position très-forte dans cette province, dans la ville de Bhartpour ; et, 
à partir du milieu du dernier siècle, lors de la décadence de l'empire 
mogol, elle se constitua en principauté. Plus tard , elle brava la puis- 
sance anglaise, et il a fallu les plus grands efforts pour la dompter. 
Maintenant, il existe encore des Djath, non-seulement dans la partie 
inférieure de la vallée de Tlndus, mais dans le royaume de Kaboul et 
sur le territoire des Sikhs. « 

Je ne dois pas terminer ces citations sans rapporter une note de 
M. Reinaud qui complète les rapprochements d'une manière d'autant 
plus heureuse, qu'elle a été écrite sans aucune préoccupation à l'endroit 
des Bohémiens : « C'est probablement des Djath que Jean Thévenot 
veut parler dans les détails qu'il donne sur les pirateries des Zinganes. 
Voyages de Thévenot^ éd. d'Amsterdam, 1727, t. IV, p. 627 et suiv. » 
(Reinaud, p. 273.) 

La question de l'origine des Bohémiens est une question trop déli- 
cate et trop complexe pour que je la regarde comme définitivement ré- 
solue par les rapprochements que je viens d'exposer. On ne peut nier, 
du moins, qu'ils aient une apparence très- séduisante. C'est M. Reinaud 
qui m'a mis à même de les communiquer sans plus de retard au lec- 
teur, en me montrant l'article de M. Pott que je ne connaissais pas 
encore, et en me renvoyant à son Mémoire sur l'Inde ; il a bien voulu , 
d'ailleurs, me fournir tous les éclaircissements dont je pouvais avoir 
besoin : je lui en adresse mes sincères remercîments. 

C'est dans l'extrait qui nous a été conservé , par le Modjmely d'un 
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traité sanscrit fort ancien *,que M. Reinaud a tronvé la première mention 
des Zatti ou Djath , mention qui se rapporte aux temps antéhistoriques. 
Maisà partir du septième siècle de notre ère, il les rencontre dans un grand 
nombre d'auteurs ; et il ne serait sans doute pas difficile de recomposer 
leurs annales plus complètement que ne le comportait l'étendue des ma- 
tières traitées dans son Mémoire. M. Reinaud ignorait d'ailleurs, ainsi que 
tous^ le passage de Haiàza et celui de Mirkhond, qui paraissent être 
un trait de lumière. Il avait bien^m'a-t-il dit, un vague soupçon de l'i- 
dentité des Zath et des Bohémiens ; mais, à défaut d'aucun indice pré- 
cis, il n'avait pu s'y arrêter. Aujourd'hui l'histoire des Zath ou Djath 
mérite bien de faire l'objet d'une monographie , que M. Reinaud se 
trouve naturellement appelé à traiter. Ecrire l'histoire des Zath, ce 
sera peut-être recomposer, au moins en grande partie, les anciennes 
annales des Bohémiens. Mais avant de pouvoir l'affirmer d'une manière 
définitive, il sera nécessaire de pénétrer plus profondément dans les 
mœurs des Zath', tels qu'ils nous sont révélés par l'histoire, et tels 
qu'on les trouve encore dans le Sindhy ; il faudra tâcher de se rendre 
un compte plus exact des migrations des anciens Zath, et de se procurer 
des échantillons du dialecte que parlent ceux d'aujourd'hui ; il sera Im- 
portant aussi de ne pas négliger les Zingani, que Thévenot et d'autres 
ont prétendu trouver sur les bords de l'Indus, et de ne pas perdre de 
vue les rapprochements que plusieurs auteurs ont voulu établir entre 
les Bohémiens et diverses peuplades de Tlnde. Enfin, il ne sera pas sans 
intérêt de rechercher si les Bohémiens, tels que nous les connaissons, 
ne se rencontrent pas ailleurs qu'à Damas, et surtout, dans quelques 
documents anciens, sous le nom de Zath. 

Quelque satisfaisants que puissent être les résultats de ces nouvelles 
recherches^ j'ai tout lieu de croire qu'il restera un point difficile à éclair- 
cir : c'est précisément le point de transition entre l'histoire des anciens 
Zath et celle des Bohémiens, c'est la destinée des émigrants au point de 
jonction de l'Asie^ de l'Afrique et de l'Europe. Comme je l'ai déjà dit, je 
suis porté à croire que, pour éclaircir complètement les origines des 
Bohémiens, il faudra étendre les investigations jusqu'en Afrique. Si je 
ne puis suffire à cette tâche, je m'attacherai du moins à faire connaître 
les traditions et les divers indices qui appellent l'attention de ce côté. 

1 . Voy. le Mémoire de M. Reinaud, p. 15. 

2. Les détails fournis par le Mémoire de M. Reinaud n'ont rien de concluant ; mais 
ils ne répugnent pas non plus absolument à l'identité qu'il s'agit d'établir. 
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Un missionnaire anglais, M. Borrow, vient de publier un livre eu* 
deux sur les Bohémiens d'Espagne, désignés dans le pays sous le 
nom de Giianos et Zincali, race vraiment intéressante à observer, en 
raison de ses mœurs étranges, de sa vie vagabonde et du soin qu'elle 
met à ne se mêler avec aucun des peuples au milieu desquels elle se 
trouve placée. Nous allons donc extraire du livre de M. Borrow que^ 
<ques passages qui caractérisent d'une manière pittoresque l'existence 
de ces familles nomades. 

L'histoire des Gitanos d'Espagne se divise en trois parties: la pre^ 
mière contient leur histoire générale et aussi une grande variété d'a- 
necdotes et souvenirs des Bohémiens d'Angleterre, de Russie et de 
Hongrie ; la seconde partie renferme les aventures de l'auteur parmi 
les Gitanos et un ou deux chapitres de mœurs et usages ; la troisième 
traite de leur langage et de leur poésie. Cette poésie , bien loin 
^'étre riche ou variée^ n'est qu'une collection de quatrains, ayant 
rapport ^ quelques circonstances de la vie privée. 
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Quand vivaient mon père et ma m( ro, 
Jamais une caresse, un mot ; 
Je n'ai plus qu'un seul petit frère, 
De naissance il eôt idiot. 

Dans spi maison restai à son aise 
Le riche et mauvais Gitano. 
Nous, sur qui la misère pèse, 
On nous jette dans un cachol. 

Quelquefois, quand ces vers retracent un incident personnel, ils se 
font remarquer par leur tournure laconique et vive. En voici un 
exemple, où chaque membre de phrase a un sens complet : 

So^ant de la maison, je me promène. 
Aussitôt on accourt et Ton mVnchahio. 

— Nous tenons un voleur, crient-ils bien haut. 
Les Espagnols ont pris un Gitano ! 

Ensuite à la prison Ton vient me prendre. 

— Allons! devant Talcade il faut vous rendre. 
L'alcade dit : — Espagnols, quelle erreur ! 
C'est un Gitano, mais non un voleur ! 

M. Borrow s'est efforcé d'établir l'identité du langage rommany et 
du sanscrit; et, par ce moyen, de prouver que les Roms tirent leur 
origine de Flndoustan. Cette troisième partie renfermie en outre le 
vocabulaire de leur dialecte espagnol. Le langage des Bohémiens ne 
diffère que par les idiomes dans les diverses contrées où leurs tribus 
sont dispersées. Les principes en sont toujours les mêmes, et cela est 
si vrai, qu'il s'entendent facilement, quoique de nations différentes. 
— Quel que soit le motif de l'intérêt que M. Borrow porte aux Gita- 
nos, il est évident qu'il ne saurait provenir de leur caractère moraL 
Le tableau qu'il nous en donne est des plus sombres. Ils n'ont qu'une 
seule vertu, si Ton peut nommer ainsi leur fraternité, leur attache- 
n^ent ^Q castQ ou dç tribu. Or, cette affection même s'affôiblit de jour 
en jour. Il eat vrai qu'un frère n'est pas encore exposé à être victime 
()e leiMrs spoliations, mais déjà ils ne s'entr'aident plus comme autre- 
fois, Qu^nt au reste du genre humain, ils le regardent comme leur 
proiQ naturelle. Le vol, le brigandage, voilà le but de tout Gitano ; 
l2^ fraude, la ruse^ voilà ses moyens. Si le danger fond sur lui, inat- 
imà% il résiste ; mais, s'il le prévoit, il renonce à le braver. Si 
Tavantage est de son côté, s'il peut espérer l'impunité, il ne recule 
pa$ devant un meurtre. La haine qu'Û porte aux Busné, c'est ainsi 
qu*ij nomme les Espagnols, cette haine est si mortelle que leurs 
nourrices vont jusqu'à maltraiter, jusqu'à blesser les enfans qu'on a 
rirnprn^ence de confier à leurs soins. 

Par^as^ux > sales , ignorans , incapables d'une idée abstraite , ne 
pouvaut même se rendre compte du sens d'un mot , si ce mot n'entre 
D»9a dans la conversation du moment , les Gitanos ne connaissent pas 
leur propre histoire , et n'ont conservé aucune tradition. Leur éton- 
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*iettîent, leur admiration furent au comble, lorsqu'ils virent que leui' 
langage pouvait être écrit, et M. Borrow, afin de les en convaincre, 
les engagea à transcrire avec lui quelques prières. Ils n'ont ni reli- 
gion, ni culte; ne croient ni en Dieu, ni à la vie future, et profes- 
sent hautement de ne rien craindre de surnaturel. Les femmes , seu- 
les, ont quelques vagues superstitions; elles redoutent l'influence des 
mots cabalistiques» Ces femmes exécutent des danses , chantent des 
chansons obscènes et se prêtent à toute sorte d'intrigues ; mais , 
tf après les observations de Mi Borrow et le peu de succès des tenta- 
tives d'un voyageur de sa connaissance, il résulte que les Gitanas sont, 
personnellement , honnêtes femmes, La reconnaissance paraît être 
une qualité ignorée parmi eux ; au reste *, la haine indomptable qu'ils 
nourrissent contre tout ce qui n^est pas de leur sang, n'est guère pro- 
pre à leur attirer l'attachement de ceux qui leur sont étrangers , et 
contre lesquels ils ont toujours à la bouche des menaces d'extermi- 
nation. Entre eux , les Gitanos ne manquent pas de gratitude. 

Pendant plusieurs siècles, les Gitanos furent poursuivis, en Espa- 
gne , par des lois sévères qui les menaçaient de mort s'ils persistaietit 
dans leur mode d'existence , et leur offraient une sorte de servage 
à la culture des terres {adscripH glebœ), s'ils se conformaient aux or- 
donnances. Cette période de persécutions fut précisément pour les 
Zincali 1* époque la plus florissante de leur existence. Ils maintin- 
rent avec énergie leurs institutions primitives; séduisant, gagnant |la 
police chargée de faire exécuter les lois, ou les évitant par la ruse 
et même par les protections qu'ils savaient obtenir des agens de 
f autorité. En 1783, un édit de Charles III, en leur octroyant cer- 
tains droits de bourgeoisie, leur permit d'exercer quelques métiers 
libres, quelques professions, et, depuis ce temps, par une étrange vi- 
cissitude , la fraternité nationale des Zincali est fort en décadence. 
Les plus riches d'entre eux font tous les jours quelques progrès dans 
la vie civilisée , ou plutôt adoptent les habitudes de la bourgeoisie, 
tandis que les pauvres travaillent dans les petits métiers. 

La première rencontre de M. Borrow avec les Gitanos eut lieu à 
BadajoK. Il venait d'arriver, et se tenait sur le seuil de l'hôtelleriei 
lorsque deux hommes passèrent devant lui, dans la rue. Les recon- 
naissant au premier coup d'ceil pour des Gitanos, il leur dit un mot, 
un seul, auquel ils répondirent, et bientôt toute la ville sut qu'un 
Anglais était à Badajoz, qu'il parlait Rommany aussi bien que les frê- 
res^ei qu'il était de leur caste! Tous ceux qui avaient assez de vête- 
mens et pas trop de modestie arrivèrent en foule autour du mission- 
naire , et bientôt sa chambre fut encombrée comme les salons d'un 
ambassadeur aux jours de réception. 

A Badajoz , M. Borrow commença à remplir sa mission , mais il 
n'obtint que des résultats peu encourageant 

Les Gitanos ne vont pas à la messe*, dit-il, et si jamais je les en^- 
tendis parler de Dieu , du Sauveur ou de la Vierge , ce ne fut qu'au 
milieu d'exécrations et de blasphèmes. Leurs ancêtres paraissent avoir 
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eu qttelqne croyance à la métempsycose , mais à présent leurs des- 
cendans se raillent beaucoup de cette idée et sont persuadés queFâme 
et le corps cessent d'exister au même moment Leur raisonnement ne 
manque pas de justesse quant à la métempsycose : « Nous avons été 
assez médians et assez misérables en cette vie , disent-ils ; pourquoi 
y reviendrions-nous ?» Je traduisis dans leur dialecte et je leur lus 
souvent quelques passages des saintes Écritures, notamment la para- 
bole du Lazare et celle de TEnfant prodigue , leur disant que celui-ci 
avait été aussi méchant qu'eux-mêmes, et que tous deux avaient bien 
été aussi misérables , mais que Lazare , espérant avec une foi vive 
la résurrection promise , avait été reçu dans le sein d'Abraham et des 
prophètes, et que Tenfant prodigue, s'étant repenti, avait été pardon- 
né et aimé autant que le bon fils. Je les vis m'écouter avec admira- 
tion... Hélas ! ce qu'ils admiraient, ce n'était pas ces sublimes et con- 
solantes vérités, c'était de voir que leur jargon pouvait être écrit et 
lu I Dans ma mission, qui avait pour but de les éclairer de la lumière 
divine, je n'obtins jamais qu'une seule fois des paroles d'approba- 
tion, ce fut une femme qui les prononça, et encore le sens en était- 
il presque négatif: « Frère, vous nous dites d'étranges choses, peul- 
» être sont -elles vraies! Il y a un mois je n'en aurais rien cru; mais 
«j'aurais cru moins encore voir aujourd'hui quelqu'un qui pût les écrire 
nenRommany ! » 

De Badajoz , M. Borrow se transporta à Cordoue , , et voici ce qu'il 
recueillit dans cette ville sur la caste qui fait l'objet de ses études : 
De long- temps je n'oublierai les gitanos de Cordoue, qui me reçu- 
rent très bien, persuadés qu'ils étaient de mon affinité avec leur race. 
Ils m'ont dit que jamais ils ne reçoivent d'étrangers, si ce n'est aux 
fêtes de noces ; ces jours-là, leurs maisons sont ouvertes à tous ve- 
nans. Quelquefois aussi des Bumè (Espagnols de distinction) viennent 
entendre leurs chansons et causer avec les femmes ; mais ceux-ci , 
m'ont-ils assuré, sont invariablement leurs dupes, eu même temps 
qu'ils se servent utilement de leur influence et de leur protection. 
Quant à moi, j'étais regardé comme un des leurs, et ils ne se fai- 
saient aucun scrupule de me mettre dans leur confidence. Il en ré- 
sulta que je fus témoin de quelques scènes remarquables. 

Une nuit, nous étions une vingtaine, iiommes et femmes, rassem- 
blés dans une longue salle basse , au rez-de-chaussée d'une vieille 
maison située dans une allée sombre de la ville de Cordoue, qui 
elle-même a un aspect triste et grave; les Zincali discutèrent quel- 
ques questions de maquignonage, arrêtèrent quelques marchés, puis 
tous se réunirent autour d'un large brasero de charbon enflammé , et 
l'on se mit à deviser sobre las cosas de Egypto (sur les affaires d'E- 
gypte, ou de la nation); je leur proposai alors,' comme nous n'avions 
pas d'autre moyen de passer le temps, de m'aider à traduire quel- 
ques actes de dévotion dans le langage zincalo, afin, leur dis-je, de 
voir si cet idiome, dont je leur avais souvent' entendu déplorer la 
décadence, ne pourrait pas servir à autre chose qu'à parler chevaux, 
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mules et marchv3s. C'est avec de telles précautions qu'il me fallut en- 
tourer mes efforts pour attirer rattenlion de ces ^tres singuliers sur 
des vérités saintes et éternelles. Ma proposition fut reçue avec accla- 
mation , et je choisis le symbole des apôtres. Je récitai d'abord en 
espagnol et, suivant la coutume, sans m'arrêter, ce sublime résumé 
des croyances d'un chrétien; ensuite je le redis lentement, phrase à 
phrase, les Gitanos traduisant à mesure. Ils montraient l'application 
la plus constante et le plus grand intérêt à cette occupation toute 
nouvelle pour eux, et des discussions fort vives s'élevèrent sur la 
meilleure manière de rendre tel ou tel passage , plusieurs versions 
m'étant offertes à la fois. Moi, j'écrivais sous leur dictée, et lors- 
qu'elle fut terminée je lus à haute voix celte traduction due à la colla- 
boration de tous. Quand la lecture en fut achevée, les Gitanos jetè- 
rent un cri de triomphe et parurent très fiers du résultat de leurs 
recherches. 

Des anecdotes fort nombreuses sont semées dans le cours de ces 
volumes ; les unes se sont passées sous les yeux de M. Borrovi^, les 
autres sont historiques ou traditionnelles, et racontées par lui d'une 
manière dramatique. Toutes servent à faire connaître le caractère gi- 
tano , et la plupart sont intéressantes ou par leurs acteurs , ou par 
leurs incidens. Nous en choisissons quelques unes d'un intérêt varié. 

Assistons d'abord à une fête nuptiale : Tant que dura le jour, il ne 
fut question que de manger, boire , chanter et danser. Mais la partie 
la plus bizarre de la fête était réservée pour la nuit close. On avait 
préparé, à frais énormes, près de mille kilogrammes de sucreries de 
toutes façons , principalement des yemas, ou jaunes d'œufs recouverts 
d'une mince pellicule de sucre (friandise délicieuse); ces sucreries 
ne devaient pas être mangées ! non ; elles étaient destinées à un em- 
ploi tout à fait digne des extravagances gitanesques. On en joncha le 
carreau d'une grande salle , jusqu'à une épaisseur de trois pouces au 
moins, et puis, à un signal donné , les nouveaux mariés s'élancèrent 
dans la salle, dansant la Rommaly^ et suivis de tous les Gitanos et 
Gitanas exécutant la même danse! Il m'est vraiment impossible de 
donner une idée de cette scène incroyable. £n un instant les frian- 
dises furent réduites en poudre , ou plutôt broyées , pétries en une 
sorte de boue, et danseurs et danseuses couverts, barbouillés de jaunes 
d'œuf, de sucre, et de confitures jusqu'à mi-jambe ! Leur danse fré- 
nétique redoublait de violence. Les hommes se mirent à bondir, à 
hennir , à braire , à coqueriquer ; les Gitanas faisaient claquer leurs 
doigts comme des castagnettes , affectaient les poses les plus lascives 
et vociféraient des paroles non moins révoltantes que leurs attitudes. 
Dans un coin, le Gitano Sebastianilla , forçat échappé du bagne de 
Melilla, écorchait avec fureur les cordes d'une mauvaise guitare^ et 
tout en lui arrachant des sons diaboliques qui rappelaient l'air de 
Malbrouk s'en va-Uen guerre , psalmodiait de temps en temps la ver- 
sion zincala des paroles de cette vieille chanson. 

De$ consciences nationales, — On a dit et répété souvent qu'il y a 
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dans notre cœur un témoin secret, la conscience, qui" accnse Flioranie 
dès qu'il se rend coupable de quelque faute. S'il en est ainsi , le té- 
moin dans le cœur du Gitano est muet, ou bien peu écouté. Quant h 
la conscience, qu'on me permette de faire observer qu'elle varie de 
susceptibilité suivant les pays, les mœurs, les religions. Peut-être 
nulle part son témoignage n'est-il aussi redoutable qu'en Angleterre, 
J'y ai vu des hommes abattus, brisés sous le poids de leur conscience; 
je n'ai jamais rencontré cette souflfrance morale chez les Italiens ou 
les Espagnols. Les Gitanos ne semblent ni tourmentés, ni même affec- 
tés par les crimes qu'ils commettent habituellement. 

J'ai toujours trouvé les Gilanas plus disposées à m'écouler que les 
Gitanos; ceux-ci étaient si préoccupés de leurs aifaires, qu'il leur 
était totalement impossible de penser à d'auires sujets. Les femmes 
montraient aussi plus de curiosité, plus d'intelligence; beaucoup 
d'entre elles avaient même une sorte de charme dans leur conversa-- 
tion , et pourtant toutes étaient fort ignorantes et quelques unes très 
voleuses, et voleuses de profession. A Madrid , j'avais des conversa- 
zioni, ou, en espagnol, des tertulias^ avec ces femmes qui venaient 
régulièrement deux fois par semaine. Elles ne me faisaient aucun 
mystère de leurs projets ou de leurs coutumes ; mais leur conduite, 
devant moi , était toujours réservée et convenable. 

Les habitans de la rue où je demeurais , voyant un grand 
nombre de ces femmes à l'aspect bizarre aller et venir chez moi , 
en furent étonnés et s'enquérirent du motif qui les amenait. 
Quand on leur eut dit quelle était ma mission , ce fut un concert 
d'exclamations d'incrédulité : « La conversion des âmes ! et des âmes 
»de Gitanas encore? Allons doncl c'est un charlatan ! d'ailleurs c'est 
»un Anglais, et les Anglais ne sont pas baptisés! Que peuvent lui 
«importer les âmes des autres! Non, non! ce n'est pas là son métier; 
» c'est un faux-monnayeur, et les Gitanas mettent en circulation ses 
«fausses pièces. Nous en avions bien besoin, vraiment! Madrid n'est 
«plein que de leurs mauvaises monnaies! «D'autres parlaient de sor- 
cellerie et de sortilèges; enfin, les Espagnols ne savent attribuer 
que deux motifs à toute espèce d'actions : « le crime ou l'intérêt. » 

Les Gypsies d'Angleterre. — Nous n'avons pas besoin de nous oc^ 
cuper long-temps de ces Gypsies. Quelle est dans nos campagnes la 
ménagère qui ne connaît par expérience leurs maraudeurs , leurs 
diseuses de bonne aventure et leurs tours de gibecière? Quel est l'a- 
mateur de courses ou de pugilat qui ne les rencontre partout, ces rois 
des arènes ? M. Borrow nous en donne une esquisse dont la couleur 
pittoresque variera heureusement la sécheresse de nos paragraphes. 

(t A l'âge de quatorze ans, je fus témoin d'un duel pugilistique ; 
et pourquoi m'en cacherai-je? Le combat eut lieu sur une pelouse 
verdoyante, au bord d'un ruisseau, près l'antique église d'E... , à une 
lieue de N..., capitale d'un des comtés de l'Est. Là, j'ai vu dans 
toute sa gloire le redoutable Thurtell; ce Thurtell qui mérita le sur- 
QOm de Roi des Bibauds ; car partout où il se trouvait il était le 
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luatire , et même dans les prisons sa voix commandait le silence. 
Je Tai vu , sur cette verte prairie , pâle et sombre, entouré de ses 
champions ; c'était lui qui avait provoqué le combat, comme il Pa- 
vait déjà fait plus de vingt fois auparavant. Il se vantait souvent 
d'avoir, le premier, semé dans les fêtes de campagne la discorde 
et les querelles fatales, et d'avoir changé une ville paisible et heu- 
reuse en un repaire immonde de juifs et de malfaiteurs de la capi- 
tale. Quelques instans avant que le combat fût engagé^ je vis trois 
hommes, montés sur des chevaux d'un aspect sauvage , galoper à 
franc étrier sur la grande route, se dirigeant vers la prairie, franchis- 
sant d'un bond les haies et un large fossé qui les séparait du lieu du 
rassemblement. « Voilà Gypsy Will et sa bande, grasseya un filou 
juif; nous aurons encore une bagarre. » Ce mot de Gypsy, qui eut 
toujours le don de m'intéresser, piqua ma curiosité ; et je considérai 
attentivement les nouveau-venus. Peut-être n'ai-je jamais vu trois 
individus d'un extérieur aussi remarquable que ceux qui venaient 
d'attirer mes regards. Deux d'entre eux avaient mis pied à terre et 
tenaient leurs chevaux par la bride. Le plus grand, et au premier 
coup d'oeil le plus intéressant des deux, était presque un géant, car il 
ne pouvait avoir moins de six pieds trois pouces : il paraissait âgé de 
vingt-huit ans environ. Près de lui était le chef de la bande, Gypsy 
AVill; et telle fut l'impression que cet homme me laissa ce jour-là, 
qu'il resta toujours présent à mon imagination jusqu'à sa mort, arri- 
vée dix ans après : il fut pendif devant la prison de Bury-Saint- 
Ëdmond's, âgé de près de cinquante ans. Il me semble le voir en- 
core , avec son teint basané , ses cheveux noirs et crépus, ses grands 
yeux noirs à fleur de tête, et dont le regard était fixe, soucieux et 
hagard. Il était enveloppé d'un jockey coat bleu très large , avec des 
culottes et des bottes de jockey, tenait à la main un fouet de jockey à 
manche plombé, etétait coiffé d'un chapeau très pointu à larges bords, 
tels qu'on les porte en Andalousie. Je fus frappé de cette bizarrerie» 
bien que plus petit que son compagnon, ayant tout au plus six pieds, 
il paraissait encore plus robuste. Quels muscles prononcés! quels 
membres nerveux ! — Le troisième Gypsy, resté à cheval, avait une 
apparence toute fantasmagorique ; son teint était comme cendré, et 
tout ce qu'il portait sur lui avait la même nuance. Ses bottes étaient 
poudreuses, car nous étions eu plein été, et son cheval même offrait 
une teinte gris poussière : les traits de cet homme présentaient un as- 
semblage de laideur bizarre. Il avait perdu la presque totalité de ses 
dents, et pouvait avoir de trente à soixante ans. Il boitait, étant 
quelque peu estropié d'une jambe ; et, comme il était excellent ca- 
valier, il n'avait guère envie de mettre pied à terre. J'appris qii*on 
le regardait comme le sorcier de la bande. 

» Au risque d'ennuyer en parlant de ces Gypsies, j'en dirai encore 
quelques mots. Les deux antagonistes arrivèrent enfin ; il fallut écar- 
ter la foule et la ranger en cercle, ce qui est toujours difficile à obte- 
nir et long à faire exécuter. Mais ïhurtell s'approcha des dètix 
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Gypsies^ qui paraissaient être de sa conDaissance ; et, avec le sourire 
insolent qui lui était habituel, leur dit deux mots que je ne compris 
pas, bien que je fusse tout près d'eux : j'en devinai le sens. Les 
Gypsies sourirent à la parole de Thurtell ; puis, jetant les rênes de 
leurs chevaux à leur compagnon le cavalier, ils se mirent en devoir 
d'obéir au Roi des Ribauds ; et, en un clin d*œil, l'arène était libre. 
En effet, personne n'eût été assez mal avisé pour résister à ces géans 
et à la manière très persuasive dont ils se servaient de leurs fouets.» 

Les Bohémiens d'Orient semblent avoir plus de vocation pour le 
métier de colporteur : les uns vendent des pierreries, d'autres des 
poisons. 

M. Borrow connaît un de ces colporteurs, né à Constantînople, qui, 
dans l'exercice de son métier, a parcouru seul et à pied la majeure 
partie des Indes, a appris tous les dialectes malais et même celui de 
Java , l'île aux poisons. 

Depuis quelques années , continue l'auteur, les savans se sont ef- 
forcés de faire adopter comme une vérité incontestable que, par suite 
de l'invasion de Timour-Lenk (Tamerlan) dans FIndoustan, et des 
cruautés commises dans ces contrées par ses hordes sauvages , une 
foule innombrable d'Indous abandonnèrent leur patrie, et que les 
Gypsies ou Gitanos des temps modernes sont les descendans directs 
de cette grande famille d'exilés, dont les membres dispersés se se- 
raient fixés dans les pays d'Occident. Mais M. Borrow repousse cette 
théorie, comme étant fondée sur un anachronisme. 

Les anciens auteurs nous apprennent l'arrivée en Europe, au quin- 
zième siècle, d'Éygptiens aux cheveux noirs et crépus, portant des 
anneaux d'argent passés à leurs oreilles. 

La France s'aperçut bientôt que la présence de ces étrangers était 
un fléau aussi redoutable que la pesle, et, pour l'en délivrer, ses ma- 
gistrats s'armèrent de toute la rigueur des lois les plus sévères. Les 
Égyptiens furent traqués, tués comme des bêtes fauves. 

La Péninsule leur offrit une retraite plus hospitalière et plus con- 
forme à leur genre d'existence. Les mœurs et les coutumes d'Espagne 
permettaient à ces vagabonds d'exercer impunément leurs dilïérens 
métiers, et la nature même du pays favorisait leur disparition, 
lorsqu'un alcade par trop sévère prétendait punir les Zincali qui 
avaient dansé un fandango hasardé sur la place du marché, ou 
volé les bestiaux du fermier de l'endroit , ou joué le grand tour 
chez une jeune femme sans enfans ou chez quelque vieille dona bien 
riche dont l'unique passion était celle de son or. Peu à peu ces Zin- 
cali devinrent plus audacieux, plus dangereux, et bravèrent les lois, 
avec plus d'insolence en Espagne que partout ailleurs. Ils volaient 
çans scrupule, tuaient sans pitié, et, comme le dit M. Borrow dans 
ses premières pages, ils réussirent bientôt à mériter, comme peuple,; 
la plus odieuse réputation, réunissant à la fois tous les vices mépri- 
sables du juif et toute la cruauté sanguinaire du Thug indien, peu?r 
iequel le meurtre est un culte. 
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On dit 5 continue l'auteur^ que Tan 1648^ plus de huit cents de cesr 
misérables parcouraient la Gastille et l'Aragon, commettant les 
crimes les plus atroces. Toutefois, ils conservèrent un asile sûr, leurs 
gitanerias, quartier qui leur était réservé dans les villes; et, par le 
moyen de leurs Wmes, ils gagnèrent la protection de la noblesse 
galante et dissipée d'Espagne, dont les seigneurs toujours fascinés par 
les yeu\ noirs, les pieds lestes et l'allure libre de la Gitana, croyaient 
à une conquête aussi facile en apparence qu'elle était difficile en réa- 
lité. M. Borrow exprime plusieurs fois sa conviction que jamais, si ce 
n'est dans les romans, une Roma ne se prend de passion réelle pour 
un Busno (Espagnol). Quels que soient les charmes des séductions 
qu'elle emploie, ce ne sont que des moyens pour atteindre son unique 
but, l'argent. Une véritable liaison serait certainement punie de mort. 

Préciosa , la délicieuse Gitanella de Gervantes , n'était pas une 
Roma de naissance, mais bien un enfant volé par les Roms. — 
M. Borrow prétend que la charmante nouvelle de l'immortel Saa- 
vedra peut avoir répandu et confirmé laT croyance très généralement 
reçue, que les Bohémiens sont voleurs d'enfans. 

Il est hors de doute que les tribus ont fait un trafic de ta chair 
humaine, comme de tout ce qui pouvait rapporter quelque gain. — 
Les Gitanos d'Espagne l'ont vendue esclave aux Maures de Barbarie; 
les Gypsies d'Angleterre l'ont vendue esclave aux planteurs des bords 
de la Delaware; mais l'idée si caressée des auteurs de drames ou 
de romans, l'idée que les Bohémiens volaient les enfans pour les 
élever parmi eux, les initier à leur genre de vie , cette idée est re- 
poussée par M. Borrow comme une absurdité impossible. Quinonès, 
de son temps, les accusait d'un crime encore plus affreux, de ca- 
nibalisme , et raconte avec une sorte de satisfaction naïve qu'un cer- 
tain juge , ayant nom dom Martin Fajardo , à Jaraîcejo d'Estrama- 
dure , prit quatre Gitanos et les mit à la question pour savoir de quel 
crime il devait les accuser. Or, dès la première torture , ces pauvres 
misérables ont déclaré avoir tué, puis mangé un des leurs dans la 
forêt de Las Gamas. M. Borrow rapporte encore d'autres anecdotes 
de faits également horribles ; mais, nous pensons comme lui que ces 
faits ne prouvent rien ; que peut-être quelque affreuse disette a pu 
réduire les Gitanos à une extrémité devant laquelle des chrétiens 
naufragés n'ont pas reculé, et que, en dépit des anecdotes, les chau- 
dières des tentes n'ont contenu de tout temps qu'une oUa podrida 
aussi peu criminelle que celle de Meg-Merrilies. 

Dans les chroniques historiques que M. Borrow a consacrées aux 
Gitanos, il n'oublie pas de mentionner la tragique histoire de la se- 
conde Maria Padilla, issue de la famille des Pacheco , et la funeste 
influence qu'exerça sur elle , selon Guevara, « l'infidèle au teint ba- 
sané. » L'époux de doua Padilla ayant péri sur l'échafaud, dans les 
guerres civiles entre les royalistes, partisans de Charles I" d'Es- 
pagne, et les comuneros, sa veuve défendit Tolède assiégée. Les 
Gitanos n'ont presque point conservé de traditions , et cependant 
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le nom de Maria Padilla se retrouve dans leurs ballades. M. Borrow 
croit que cette race lui fut fatale ^ et que^ lors de la reddition de 
Tolède^ s' échappant avec sou fils sous les habits d'une paysanne, elle 
tomba entre les mains de faux frères, qui la firent périr pour s'em- 
parer des joyaux qu'ils pouvaient croire en sa possession. Cette con- 
jecture parait d'autant plus admissible que l'on n'a jamais su ce que 
devint Maria Padilla après sa fuite. 

Dans les chapitres suivans, M. Borrow entre dans les plus grands 
détails sur les ruses et les artifices des Zincali , leur chiromancie et 
leur influence sans bornes sur la crédulité des riches. Voici un exem- 
ple curieux de leur manière de jouer ce qu'ils appellent hokkano 
baroy le grand tour. 

« Une bande de Gitanos étant campée près d'un village , une des 
femmes alla chez une dame qui habitait seule une maison peu éloignée 
des tentes. Cette dame était une jeune veuve fort riche, sans enfans 
et très jolie. L'ayant saluée , la Bohémienne récita une pompeuse 
harangue qu'elle avait préparée pour la circonstance; c'était un 
éloge adroitement tourné des charmes irrésistibles de la dame , ac- 
compagné de l'assurance formelle qu'il n'y avait pas à la ronde ba- 
chelier ou hidalgo, veuf ou garçon, vieillard riciie ou jeune homme 
charmant, qui ne se mourût d'amour pour elle ; puis elle ajouta : « Moi- 
même, belle dame, je me suis prise d'amitié pour vous , et comme 
nulle au monde ne mérite mieux que vous l'or que vous possédez , je 
veux vous révéler un secret dont vous êtes digne de profiter. Appre- 
nez donc qu'un immense trésor est enfoui dans votre cave ; mais 
nous aurons grande peine à l'avoir, car il est enchanté, et l'on ne peut 
le retirer que la veille de la Saint-Jean. Nous voici îiu 18 juin, d'ici 
au 23, il nous reste cinq jours , vous réunirez quelques bijoux , quel- 
ques monnaies d'or et d'argent, et six cierges bénits de cire blanche 
ou jaune. Je viendrai avec ma sœur, nous romprons le charme du 
trésor, et vous serez comblée de richesses si prodigieuses, que vous 
exciterez l'envie des plus opulensdu pays. La veuve crédule, trans- 
portée de joie , crut avec une confiance illimitée les sornettes que 
lui débitait cette femme, et s'imagina posséder tout l'or de l'Arabie 
et tout l'argent du Potose. Au jour dit , la veuve attendait avec une 
vive impatience les deux larronnesses qui se gardèrent bien de man- 
quer un aussi beau coup de filet Elles arrivent, s'informent si tout 
est préparé ; la veuve ayant répondu affirmativement , la première 
Gitana lui dit : « Ma bonne dame, l'or attire l'or, l'argent attire l'ar- 
gent; ainsi donc allumons les cierges et descendons, car il se fait 
tard et nos conjurations demandent du temps. » Le digne trio des- 
cendit, les cierges furent allumés et placés dans les flambeaux rangés 
en cercle ; au milieu, on avait mis un gobelet d'argent où se trou- 
vaient des pistoles, des piastres, et quelques bijoux de corail montés 
en or, mais de peu de valeur. Les Gitanas dirent ensuite à la dame 
qu'il fallait remonter l'escalier de la cave , et, arrivées à la dernière 
marche, elles joignirent les mains comme pour prier; puis, re- 
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commandant à la daine de bien veiller à l'entrée de rescalier^ elles 
redescendirent et se mirent h parler dans la cave ^ contrefaisant les 
voix de cinq ou six personnes. 

» Bon petit Saint-Jean, dit Tune, pourrons-nous avoir le trésor que 
vous gardez? — Oui, encore un peu de temps, et vous l'aurez, dit la 
sœur, imitant en fausset la voix d'un enfant de quatre à cinq ans. La 
dame écoutait avidement, et attendait avec une joie indicible le tré- 
sor enchanté, lorsque les deux femmes remontant de la cave, la 
première lui dit : « Courage, madame, tous vos désirs vont être ac- 
complis. Prêtez-moi seulement votre plus belle jupe et votre mante- 
let, pour que je sois mise un peu plus convenablement. «Leur trop 
naïve dupe, ne se doutant de rien, s'en va chercher ce que lui de- 
mandaient ces impudentes voleuses ; celles-ci ne se virent pas plutôt 
seules, qu'ayant déjà empoché l'or et les bijoux non enchantés, elles 
prirent la clé des champs... et disparurent ! La veuve revint, leur 
apportant ses plus beaux habits. Ne trouvant plus personne à la 
porte, elle descendit à la cave, et s'apercevant aussitôt de la dispari- 
tion des piastres et des bijoux, elle se mit à pleurer et à crier, mais 
bien en vain ; les voisins accoururent au bruit. Elle leur raconta 
naïvement son aventure qui fit rire tout le monde à ses dépens. Per- 
sonne ne songea à la consoler de la fourberie des GitanaS;, qui excita 
au contraire l'admiration générale. Les deux sorcières se réfugièrent 
sans difficulté dans les montagnes où s'était campée la tribu. £t voilà 
comme la Gitanella peut dire : 

« Je sais lire dans les étoiles ; 

» Pour moi, Tavenir est sans voiles! » (i). 

De tout temps les Zincali ont été accusés de s'adonner aux 
sciences occultes, de n'avoir point de religion, de pratiquer des cé- 
rémonies étranges ; et pourtant il est à remarquer que l'inquisition 
d'Espagne, malgré son excessive intolérance, a toujours fermé les 
yeux sur leur compte. 

« Le soin de réprimer les excès des Gitanos , dit M. Borrow, fut 
entièrement confié aux autorités séculières et particulièrement à la 
Santa-Hermandad^ sorte de police instituée pour débarrasser les 
grandes routes des bandits qui les infestaient. Lors de ma résidence 
à Cordoue, je fis connaissance d'un vieil ecclésiastique , curé du 
village de La Puente, situé à deux petites lieues de Cordoue. Ce pauvre 
prêtre était retenu dans la ville et surveillé par les autorités en raison 
de ses opinions politiques, mais il allait et venait en liberté. Comme 
nous demeurions dans la même maison, il me rendait souvent visite ; 
ce vieillard était âgé de plus de quatre-vingts ans, et avait été in- 
quisiteur à Cordoue même. Un soir, tandis que nous causions en- 



(i) Cette citation est tÎFée d'une fort jolie romance, la Gitanella, dont les parole^ 
et \n musique ont été composées par l'auteur de cette traduction. [Note de l'Édi- 
teur.) 
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semble, trois Gitanos vinrent me voir ; mais, dès quils aperçurent ce 
vénérable ecclésiastique, ils manifestèrent leur mécontentement, et, 
parlant entre eux dans leur idiome, ils r<ippelèrent Balichow^ et se 
répandirent en invectives contre tous les ordres religieux. Lorsqu'ils 
furent partis, je demandai au bon curé, puisque lui-même avait été 
inquisiteur, et devait bien connaître les annales du saint-office, s*il 
pouvait m'indiquer quelles mesures de répression l'inquisition avait 
exercées contre les Gitanos. Il me répondit qu'il ne croyait pas qu'un 
seul Gitano eût jamais été jugé ou puni par Finquisition. Puis il 
ajouta ces paroles bien remarquables : « L'inquisition les méprisait 
trop pour s'en préoccuper en aucune façon; d'ailleurs, comme les 
Gitanos ne pouvaient nuire ni au Saint-Père ni à Sa Majesté catho- 
lique, peu importait au saint-office que ces pens vécussent avec ou 
sans religion. » 

Il est vrai qu'un certain don Sanche de Moncade adressa au roi 
Philippe III un discours par lequel il démontrait que les Zincali 
étaient fort nuisibles à l'Ëpagne, et que , des lois ayant été publiées 
qui les condamnaient à sortir dudit pays pour bonnes et justes rai- 
sons, on devait mettre à mort tous ceux que Ton pourrait prendre. 
Cette proposition barbare n'eut pas de suite, et les Zincali , bravant 
la proscription, les lois et les édits, prirent, pour ainsi dire, racine 
en Espagne, continuant leurs métiers de maquignons, de voleurs, de 
diseurs de bonne aventure, toujours protégés par une noblesse licen- 
cieuse et crédule, jusqu'à ce qu'enfin un édit de Charles III vint an- 
nuler les lois inutiles au moyen desquelles ses prédécesseurs avaient 
cru dompter les Gitanos. 

On se rappelle la rencontre que fit M. Borrov\r de deux Gitanos à 
Badajoz, et l'effet magique d'un mot rommany qu'il leur adressa; 
voici une esquisse pittoresque de ces Zincali. 

« Dans les derniers temps de mon séjour à Badajoz, les deux Gita- 
nos dont j'ai parlé plus haut revinrent me voir; ils s'assirent près du 
brasero qui tenait le milieu de ma chambre, et commencèrent à fumer 
des cigarettes de papier. Pendant assez long-temps pas un mot ne fut 
dit départ ou d'autre. Nous nous examinions réciproquement avec une 
égale curiosité. L'un des Gitanos était vieux, grand , maigre, avec des 
traits anguleux et décharnés, mais d'un typé purement zincalo ; il par- 
lait peu, et ses expressions avaient un tour étrange ou grotesque. Son 
compagnon ne lui ressemblait en aucune façon. Il avait au plus trente 
ans, de grandeur moyenne, mais taillé en Hercule; des cheveux noirs 
ébouriffés, hérissés comme le poil d'une bête sauvage , couvraient la 
presque totalité d'une tête énorme, et laissaient entrevoir un visage 
affreusement ravagé par la petite vérole et des yeux perçans comme 
ceux d'un furet, enfoncés sous des sourcils épais. Il avait , de plus, 
des moustaches gigantesques surmontant une très large bouche gar- 
nie de grandes dents longues et blanches. Il ne faut pas oublier non 
plus, dans le gracieux signalement de ce jeune homme, une particu- 
larité remarquable : son bras droit était desséché, et pendait à son 



LES GITANOS d'ESPAGNE. 13 

côté comme un bâton accroché à Fépaule, ce qui faisait un singulier 
contraste avec le développement nerveux et les muscles prononcés 
du bras gauche. En vérité, je n'avais pas encore eu le plaisir de voir 
un individu d'un aspect aussi bizarre et même aussi farouche. Il avait 
jeté de côté son manteau, et je jouissais sans obstacle de tous les 
avantages de sa personne. Malgré son aspect peu séduisant, ce Gitano 
était bien plus intelligent que son compagnon ; aussi la conversation 
s'engagea-t-elle la plupart du temps entre nous deux. 

— » Vous me paraissez peu favorisé de la fortune, lui dis-je ; êtes- 
vous marié ? 

— » Oui, me répondit-il, à la plus jolie et la plus adroite callée de 
Badajoz; et cependant, depuis que nous sommes mariés, tout va de 
mal en pire ; on nous a sûrement jeté un sort I Après tout, c'est peut- 
être ma faute. J'ai été riche, dans le temps; j'avais toujours à l'écurie 
six borricos à vendre ou à louer ; mais, la veille des noces, j'ai tout 
vendu pour faire une grande fiesta. Pendant trois jours nous nous 
sommes bien amusés, je régalais tous ceux qui venaient, je jetais mon 
argent à poignées... £t la fiesta passée, je n'avais plus au monde un 
seul maravédi. Quant aux conviés de ma noce, ils avaient mangé tout 
mon bien, mais pas un ne voulut me prêter un doublon pour recom- 
mencer ma fortune, et nous avons été réduits à la plus affreuse mi- 
sère. Quelquefois je taille la crinière et la queue d'une mule, ou ma 
femme dit la bahi (la bonne aventure) à quelque servante; mais 
cela ne rapporte rien ; les gens deviennent méfians; et, malgré 
toute son habileté, ma femme n'est pas encore parvenue à jouer quel- 
que grand tour qui nous aurait mis à notre aise. Elle voulait venir 
vous voir, frère, mais, n'étant pas mieux vêtue que moi, elle n'a 
pas osé. 

» L'été dernier, notre misère devint si insupportable, que nous pas- 
sâmes la frontière de Portugal ; ma femme chantait, et moi je jouais 
de la guitare, car, bien que je n'aie que le bras gauche de bon, jamais 
cela ne m'a embarrassé. Mais à Ëstremoz on me jeta en prison, sous 
le beau prétexte que j'étais un voleur et un vagabond, et je manquai 
bien d'y mourir de faim. Ma femme me fit sortir de ce mauvais pas, 
en prédisant à la femme du corrégidor une bahi merveilleuse, des 
trésors, des titres, que sais-je? Enfin on me mit en liberté, et nous 
n'avons rien eu de plus pressé que de revenir en Espagne. » 

Voici une rencontre bien étrange entre deux Bohémiens, durant 
la guerre que l'Espagne soutint contre la France, de 1808 à 1812. 

« J'ai servi dans la guerre de l'indépendance contre les Français, 
dit un jour à M. Borrow l'un de ses nombreux visiteurs. Le métier 
de soldat n'est pas la vocation du Gitano, mais que voulez- vous? En 
ce temps-là on ne choisissait pas; tous ceux qui pouvaient porter les 
armes étaient enrôlés, et, en avant, marche ! Il se trouva que je fus 
incorporé dans les légions anglaises, et ces légions repoussèrent les 
Gabinès jusqu'à leurs frontières de France. Un jour, nous les poursui- 
vions de bien près, le combat s'engagea avec fureur, et dans la mêlée 
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on se battait corps à corps. Ud soldat français me choisit pour adver' 
saire, et, pendant long-temps, ce fut un échange fort généreux de 
coups d'estoc et de taille, accompagnés de malédictions. Enfin nous 
jetons bas les armes, et une lutte à mort s'engage. Il était le plus fort, 
je tombe. Le soldat français appuie son genou sur ma poitrine, me 
serre la gorge, et, brandissant sa baïonnette, va m'achever; mais en 
luttant son schako était tombé. Me sentant près d*expirer, je lève vers 
lui des yeux égarés, nos regards se rencontrent, et je m'écrie avec 
une énergie désespérée : Zincalo ! Ziucalo !.. . Aussitôt mon adversaire 
frissonne, se redresse brusquement, et, se frappant le front, se met à 
pleurer, tombe à genoux près de moi, qui me sentais mourir, et 
m' appelant frère!.., Zincalo!... me ranime en versant dans ma 
bouche le vin de sa gourde; puis me prenant dans ses bras, il me fait 
asseoir sur une éminence qui dominait le champ de bataille, mais qui 
en était assez éloignée, et s'écrie : « Qu'ils se battent , les chiens ! 
qu'ils s'égorgent! qu'ils se détruisent^ qu'importe aux Zincali! Ils ne 
sont pas de notre sang; pourquoi le verser pour eux ?» Et nous avons 
ensuite parlé long-temps de la grande famille. Enfin le soleil s'était 
couché, la bataille avait cessé, et le frère me proposa d'aller avec 
lui vivre dans son pays chez les Zincali; mais le cœur me manqua; 
alors il m'embrassa , rejoignit les Gabinès, et moi je suivis nos ba- 
taillons. 

» Le roi d'Espagne a détruit les lois des Calés et a jeté la discorde 
parmi nous. Il fut un temps où tout Zincalo, même le plus riche, ac-^ 
cueillait avec joie le frère en détresse; alors on était fier de ceux 
qu'on avait tirés de la misère.. . Mais tout est changé ! Les riches se 
sont séparés de nous, ils ont oublié notre langue, et ne connaissent 
plus que les Busné (Espagnols). N'y a-t-il pas dans cette ville un faux 
frère, le seul riche, parmi nous, et ce lâche, ce balichow, a épousé 
une Busnée et voudrait bien passer pour un Busno ! Dites-moi, est-il 
seulement venu vous voir? Non ! le mauvais cœur n'a pas osé ; il sa- 
vait bien que, dût-il vendre les derniers brins d'avoine de son râte- 
lier, nos lois l'obligeaient à vous recevoir dans sa maison et à vous 
traiter comme un prince ; car, nous n'en doutons pas, vous êtes un 
cralîis des calés ,- et cependant, qui est venu vous voir, frère ? Paco et 
sa femme ! pauvres gens le plus souvent sans abri envoyant s'asseoir à 
leur foyer d'un côté la faim et de l'autre la misère ! Alors vous êtes 
resté à la mesuna^ à une posada des Busné. Et que vous ont donné 
les pauvres caUs depuis que vous êtes ici? Rien de meilleur, j'en suis 
sûr, que cette meligrana de los Bengues, qui est tout ce que je puis vous 
offrir. » A ces mots, tirant une grenade de la poche de sa zamarra, 
il la jeta sur la table avec tant de violence que l'écorce éclata, et les 
grains rejaillirent comme une grêle de rubis qui s'éparpillèrent sur 
le soi 

Nous allons terminer par le portrait de Vesquiladovy du tondeur de 
mules et de chevaux, métier dans lequel excellent les Gitanos d'Es- 
pagne, et principalement ceux qui habitent l'Andalousie : 
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(( Les chevaux de Cordoue jouissent de temps immémorial d'une 
réputation méritée; les Espagnols prétendent que ces chevaux sont 
les descendans directs des coursiers montés par les conquérans de 
l'Espagne ; 41s les disent issus de cette cavalerie formidable des 
Maures, qui teignit du sang des Goths les ondes du Guadalète. Mais 
cette tradition est une erreur grossière. En effet, il n'existe pas 
entre deux races de chevaux des contrastes plus frapçans qu'entre le 
cheval maure et l'andaloux. Le premier n'est pas beau ; sa crinière et 
sa queue, maigres et peu fournies, sont bien loin d'étaler le brillant 
soyeux, la riche abondance qui font la parure naturelle de l'anda- 
loux. Le cheval maure (pur sang) est ombrageux, sauvage, fougueux, 
il est même souvent nécessaire de l'enchaîner ; coursier infatigable , 
il se repose debout. L'andaloux, docile au point de suivre son maître 
comme le ferait un chien, est très rapide h la course ; mais il s'es- 
souffle promptement; et, lorsqu'il est fatigué, il se jette sur le côté 
pour se reposer. La grande beauté des chevaux d'Andalousie pro- 
vient du croisement des races : les attentions les plus délicates leur 
sont prodiguées pour leurs moindres besoins ainsi que pour leurs plus 
légères indispostions. Rien n'est plus remarquable que le soin minu- 
tieux avec lequel Vesquilador tond et épile toutes les parties du cheval 
sur lesquelles la croissance du poil est considérée, en Espagne, nui- 
sible à la beauté ou à la santé de l'animal, comme, par exemple, le 
paturon, cette partie du pied du cheval située entre le boulet et la 
couronne, et où se déclare souvent une affection cutanée, Varestin, 
qui est la terreur du palefrenier; or, ces opérations délicates récla- 
ment la présence presque continuelle d'un habile ^5^t*î7a(f or. Celui-ci, 
lorsqu'il est dans l'exercice de ses fonctions, tient habituellement sous 
son bras une petite boîte contenant lesinstrumens de son métier, c'est- 
à-dire un assortiment de ciseaux variés et un aciâl formé de deux 
bâtons courts attachés ensemble par un bout avec une corde de fouet 
tordue, et entre lesquels on serre la lèvre inférieure du cheval s'il se 
montre rétif (ce moyen réussit toujours complètement). Vesquilador 
porte à sa ceinture de grands ciseaux nommés tijeras en espagnol, ou 
cachas en langage calo ; ces ciseaux lui servent pour les mules et bor- 
ricos, dont le dos, les oreilles et la queue sont toujours tondus ras, 
afin que les meurtrissures causées par les harnais ou les fardeaux 
soient aisément guéries au lieu de devenir des plaies. On ne rase aux 
chevaux que les oreilles et les pieds (1). Dans lesdeuxGastilleset dans 
les provinces où l'on rencontre peu de Gitanos, les esquiladores sont 
Aragonais ; mais dans les autres parties de l'Espagne, et principale- 
ment en Andalousie, ce sont les Zincali qui exercent ce métier. Ils 
font preuve d'une dextérité merveilleuse dans l'emploi des cachas 



(1) Quelquefois, en parant les pieds d'un cheval, Tesquilador se sert de ciseaux ex- 
trêmement Ans pour enlever les poils isolés ; car il affirme que le paturon du che- 
val doit être lisse comme la main d'une senora : ces ciseaux délicats ne se fabriquent 
qu'à Madrid. 
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